COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 27 AVRIL 18914. 


PRÉSIDENCE DE M. DUCHARTRE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture de l’extrait suivant du testa- 
ment de M. Cahours. 


« J'ai fréquemment eu l’occasion de constater, dans le cours de ma 
carrière scientifique, que des jeunes gens fort distingués et doués d’une 
vocation réelle pour les Sciences se voyaient obligés de les abandonner, 
faute d’avoir trouvé, à leur début, un secours efficace qui leur eût permis 
de subvenir aux premières nécessités de la vie et de pouvoir s’adonner ex- 
clasivement aux études scientifiques. 

» Dans le but d'encourager de jeunes travailleurs qui, faute de res- 
sources suffisantes, se trouvent dans l'impuissance de terminer des travaux 
en cours d'exécution et en souvenir de mes bien-aimés enfants qui, eux 
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aussi, entraient dans la voie scientifique au moment où la mort est venue 
me les prendre, je lègue à l'Académie des Sciences, qui n’a fait l'honneur 
de m’admettre dans son sein, une somme de cent mille francs. 

» Je désire que les intérêts de cette somme soient distribués chaque 
année à titre d'encouragement à des jeunes gens qui se seront déjà fait 
connaître par quelques travaux intéressants, et plus particulièrement par 
des recherches de Chimie. 

» Pour assurer cette préférence, indépendamment de la recommanda- 
tion expresse que j'en fais ici à mes successeurs, je veux que, pendant au 
moins vingt-cinq ans après l'entrée en jouissance de l'Académie, trois 
membres au moins de la Section de Chimie fassent partie, chaque année, 
d’une Commission de cinq membres chargés par l’Académie de distribuer le 
prix. J’exprime en outre ici le désir formel que ce choix porte, autant que 
possible, sur des jeunes gens sans fortune n’ayant pas de places salariées 
et qui, faute d’une situation suffisante, se trouveraient hors d'état de pour- 
suivre leurs recherches. 

» Ces encouragements pécuniaires pourront être donnés pendant plu- 
sieurs années aux mêmes Jeunes gens, Si la Commission reconnaît que leurs 
productions aient une valeur qui leur permette d'obtenir cette faveur. 

» Néanmoins, pour faire participer le plus grand nombre de jeunes tra- 
vailleurs au legs que j'institue, je désire que les encouragements cessent à 
parür du Jour où les jeunes savants qui en ont joui obtiendraient des posi- 
tions suffisamment rémunérées. » 


Remarques a l’occasion du legs de M: Cahours; par M. 3. Jaxssex. 


« Le legs qui vient d’être fait à l’Académie, par notre si éminent et si 
regretté Confrère, me parait avoir une portée considérable, non seule- 
ment par son importance, mais surtout par la voie qu'il ouvre et l'exemple 
qu'il donne à tous ceux qui désormais voudront encourager les Sciences 
par leurs libéralités. | 

» M. Cahours, qu'un jugement sûr et une longue expérience avaient mis 
à même de connaître les plus urgentes nécessités de la Science, était 
arrivé, comme la plupart d’entre nous, à sentir la nécessité d'introduire 
une forme nouvelle dans l'institution des récompenses scientifiques. 

» Nos prix continueront toujours à répondre à un grand et noble be. 
soin ; leur valeur, la difficulté de les obtenir, l'éclat qu'ils tirent de l’illus- 
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tration du corps qui les décerne en feront toujours les plus hautes et les 
plus enviées des récompenses. 

» Mais la valeur même des travaux qu’il faut produire pour y prétendre 
en interdit la recherche aux débutants, C’est un tournoi qui n’est acces- 
sible qu'aux talents müris et formés. 

» Or, derrière ces savants qui ont déjà le pied assuré dans la carrière, 
il y a tous les jeunes gens doués de précieuses aptitudes, poussés par leur 
goût pour la Science pure, mais détournés trop souvent de cette carrière 
enviée par les difficultés de l'existence et prenant à regret une direction 
donnant des résultats plus immédiats. Et cependant, parmieux, combien 
de talents en germes qui, bien cultivés, eussent fait l'honneur et la force 
de la Science ! 

» Il faut bien le dire, c’est au sortir des études que se trouvent les plus 
difficiles épreuves pour ceux qui veulent se vouer à la Science pure, et ces 
difficultés augmentent tous les jours par la marche si rapidement ascen- 
dante des exigences de la vie. 

» Il faut porter un prompt remède à cet état de choses, si l’on ne veut 
voir tarir, dans ses sources mêmes, le recrutement de la haute Science. 

» Cette vérité, du reste, commence à être généralement sentie. Le Gou- 
vernement a déjà créé des institutions, des bourses, des encouragements, 
qui répondent en partie à ce besoin. De généreux donateurs sont en- 
trés également dans cette voie. Je citerai notamment la noble fondation 
de Mie Dosne qui fait élever en ce moment un hôtel où des jeunes gens, 
ayant montré des aptitudes distinguées pour la haute Administration, le 
Barreau, l'Histoire, recevront, pendant trois années, tous les moyens de 
poursuivre de hautes et paisibles études. 

» Disons donc bien haut, et, en parlant ainsi, nous ne sommes que le 
faible écho des plus illustres Membres de l’Académie, disons que c’est en 
suivant la voie si noblement ouverte par Cahours qu’on servira le plus 
efficacement les intérêts et l’avenir de la Science. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur les expressions des pressions dans un corps 
élastique homogène; par M. H. Resar. 


« Je rappellerai que, en 1852, Lamé est parvenu, par une notion pré- 
maturée sur la traction et la torsion et par une transformation de coor- 
_ données, à réduire de 36 à 2 le nombre des coefficients qui entrent dans les 
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expressions dont il s’agit. En 1856, de Saint-Venant est arrivé au même 
résultat d'une manière plus simple, par la considération des plans et axes 
d’élasticité. 

» Je propose de substituer à l’une ou l’autre de ces méthodes la sui- 
vante, qui me parait plus courte et plus satisfaisante. 

» Soient mx, my, ms trois axes rectangulaires quelconques partant d’un 
point d’un corps élastique à l’état naturel : 
(1) Peas = A, +B0,+ Cd, + Dys, + EVos + FYzy» 

Par = À'D, + B'0,+ C8, + D'y, + E' Yo +F'Yeye 

Comme nx, my,mz sont des axes de symétrie moléculaire, on obtient, par 
—_— d, 


des permutations de lettres, en remarquant que +., 
(4 Pr = Bôdx + A, + Cà, + Ey,, + D V2: + FYoys 
Pas = À 34 08,24 Bb Fort Eau 
x NS + ’ 
Pay = C'dy + BD, + AD, + Eye, + D'yrye 


» Si l’on remonte maintenant de p,., p., à p,,, on trouve 


» De la comparaison entre les trois expressions ci-dessus de p,,, on 
conclut que D'— 0, E’ — 0, et alors on a simplement 
/ rS ‘ x 
| Pzxy = A'à, + B 0, —- C'à. ++ Yæy» 
(2) À Pra = A'0, + C'à, + B'à, + AE PRE 
TAN > , n 
l Pyz — C'à, + A'à, + B à M à F"Yy z* 
» Soit »#æx' une droite quelconque tracée dans le plan amy, faisant 
l'angle « avec mx; on sait que 


| Pa'a = Pres COS” à + p,, sin? + Pyy SiN2%, 


(a) { Puy = 3 (Pyr — Paz) SN 2& + Pey COS24, 
| Paz = Pas COSQ + P,, Sin &. 
or = 3,008 à + },sin?a + SYæy SIN 24, 
à = 0,sin?a + D, COS? x — SYær SIN 2%, 
(b) ay = (Ÿ, — dy) SiN2a + Yyy COS 2%, 


Yes COS & + ÿr, Sina, 


] 


| 


ra — — Yes SIN + ÿ,, COS. 
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» Comme »x' est un axe de symétrie, la pression p, doit s'exprimer au 
moyen de l'équation (1) en accentuant x, y, puis remplaçant les dilata- 
tions et glissements par leurs valeurs (b). Si l’on identifie l'expression 
ainsi obtenue à celle des formules (a), on aura, en ayant égard à (1), 
(x), (2), 

AC, cos?a + Ÿ,sin?x + +» sin2æ) 
+ B(Ÿ sin? « + d, costa — },, sin2x)+ Cd, 
+ D(— y,, sina + y, cosa) 
+ E(yz: cos + y, sin) + F[(d,— ÿ,)sin2a +, cos 2 x | 
= (A. cos°® a + Bsin?«)à; 
+ (B cos*x + A sin?x) 0, + Cd, +(D cos?x + Esin?x)y,, 
+ (E cos?a + Dsin?a)y,. 
+ Fyay + (A0 + B'0,+ C'5,+F'y,,)sin2a. 
» Si l'on identifie les coefficients des dilatations et glissements sembla- 

bles, quel que soit «, on obtient 

(Ce { A = B + 2F', 110; Pr 0, 

os Ft Fo, A5==0, Pt 0; GS 0: 


» En ayant égard à ces valeurs, les conditions relatives à p,',, ps, de- 


viennent des identités. On a donc 


Ï 


= 


Y 
NN 
Zz? 


Per =(B+2F)5,+B5 
Pr = Bd +(B+21)à,+ 


Per Far Par = FYes Pre Fys 


Co, 
Cù 


m 


» Si dans les deux premières de ces expressions, on change respective- 
ment æ, y en z, et qu’on identifie les deux valeurs obtenues pour p,; on 


obtient 
Cecb.: 
En faisant A — 0, + à, + à,, B——3, = — 4, on retrouve les formules 
connues 
(4) | Pas =—(XA 2H)... 
L : 
| Pzy ee UYxy * 51 


» On peut s'assurer, ainsi qu’il suit, que ces formules sont indépen- 
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dantes de l'orientation des axes coordonnés. Soient en effet zx", my, 
mz! trois nouveaux axes rectangulaires. D'après notre manière d'opérer, 
on peut amener le plan zmx, en le faisant tourner autour de mz, à Coïn- 
cider avec le plan zmx'. En faisant tourner le plan ymx autour du nouvel 
axe my, on fera coincider mx avec mx’. Enfin un déplacement rotatoire 
autour de mx' ramènera l’axe my à coïncider avec my. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie de l'élasticutc. 
Note de M. H. Porcaré. 


« Dans le tome XIII du Bulletin des Sciences mathématiques, M. Brilloui 
a rendu compte de mon ouvrage sur la Théorie mathématique de la lumière : 
dans cette analyse, d’ailleurs très bienveillante et dont Je le remercie, 
il m'adresse quelques critiques de détail auxquelles je désirerais répon. 
dre. Je ne l’ai pas fait plus tôt, parce qu'elles méritaient un examen ap- 
profondi et que j'étais distrait par d’autres travaux. La plus importante 
de ces critiques se trouve à la page 196 du Bulletin et se rapporte à ce que 
J'ai dit de la polarisation par diffraction. Je n’y reviendrai pas, parce qu’il 
me semble que mes Notes récentes sur les expériences de M. Wiener 
ont suffisamment éclairei le malentendu sur lequel elle repose et que la 
concision de ma première rédaction avait pu faire naître. 

» Mais il est une autre critique que Je ne puis laisser sans réponse. Pour 
faire rentrer certaines théories optiques de la double réfraction, telles que 
celles de Cauchy et de Fresnel, dans les cadres de la théorie générale de 
l'élasticité, j'ai dû élargir un peu ces cadres et généraliser les conceptions 
de Lamé. J'ai écrit la fonction fondamentale qui définit l’élasticité d'un 
corps et que J'ai désignée par W, avec 27 coefficients arbitraires au lieu 
de 21. M. Brillouin conteste la légitimité de cette extension (notes des 
p. 176 et 189), parce que la pression P,, ne serait plus égale à la pression 
P,;, Ce qui rendrait impossible l'équilibre du corps élastique. 

» C’est là une erreur que j'ai quelque temps partagée, mais qu'il est 
aisé de rectifier. J'adopterai les notations que j'ai employées dans ma 
Théorie mathématique de la lumière et qu'il est inutile de rappeler ici, puis- 
que aussi bien la présente Note ne pourra intéresser que les personnes qui 
ont lu cet ouvrage et l'analyse de M. Brillouin. 

» On peut être tenté de croire que 


dWW_ dW ITW 
” PA do, do, Er Æ do 


Fa dn, 
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sont les trois composantes de la pression qui s’exerce sur un élément de 
surface do orienté perpendiculairement à l’axe des æ. Ce sont, en réalité, 
les trois composantes de la pression qui s'exerce sur un élément de surface 
qui, avant la déformation, avait pour aire do et était perpendiculaire à l’axe 
des æ. Cet élément, quand la déformation a eu lieu, ne conserve pas son 
aire et son orientation, et ses projections sur les trois axes deviennent (en 
négligeant, bien entendu, les carrés de Ë, 310) 


do KT n, ce Éti = dw£;, or du£!. 


Si donc nous appelons 
Poser der Pie do 


les trois composantes de la pression qui s'exerce sur un élément qui, après 
la déformation, se trouve avoir pour aire do et être orienté normalement 
à l'axe des æ, on devra avoir 


| DE Paz (1 pi a+ c.) Sue Pure pres 
( 1) ‘VS 
« j AW ; ù, ; . 
| Be = — Ps (Gi+n, +0) +P,Ëé + PE 
et non pas 7 = — | Ld 
ke “AW d4 
» Il est aisé de calculer les valeurs de nn He .. et celles de P,., 
AS læ 
pren 


» On voit alors que les conditions (r) sont remplies en négligeant les 


carrés des £, et que l’on a 
CRE PE 


» L’objection de M. Brillouin se trouve ainsi écartée. J'ai cependant un 
mot à ajouter : M. Brillouin fait observer que les termes additionnels que 
j'introduis devraient exercer une influence sur la stabilité de l'équilibre, 
et que cependant ils disparaissent des équations définitives du mouvement. 
Cela n’est pas tout à fait exact. La condition nécessaire et suffisante de la 
stabilité n’est pas que la forme quadratique W, soit définie et négative. Il 
faut, en effet, dans la recherche de cette condition, tenir compte du tra- 
vail des pressions extérieures; on voit ainsi que, au moins pour les corps 
isotropes, nos Lermes additionnels ne doivent pas intervenir. » 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Recherches sur les substances humiques, 
par MM. BerrueLor et G. Axpré. 


« La terre végétale est constituée par l'association de divers composés 
minéraux, tels que silicates, sels d’alumine, carbonate de chaux, etc., 
avec des composés organiques bruns, appartenant à la famille des corps 
humiques, et qui jouent un rôle essentiel dans la fertilité du sol et dans la 
végétation. Toutefois ce rôle a été jusqu'ici plutôt constaté par l’observa- 
tion des praticiens que défini et analysé par l'expérimentation des savants : 
c’est une des grandes inconnues de l’agriculture. 

» Non seulement ces composés, ou plutôt les produits de leur transfor- 
mation, jouent un rôle essentiel dans la nutrition des plantes et spéciale- 
ment dans la circulation des produits azotés ; mais ils concourent dans une 
certaine mesure à l'aptitude du sol à retenir certains sels minéraux et à 
les conserver en réserve, malgré l’action dissolvante de l’eau qui traverse 
les terrains : aptitude résumée par le mot mal défini de pouvoir absor- 
bant ("). 

» Quel que soit l'intérêt agricole que présentent les matières humiques, 
les chimistes paraissent avoir été rebutés par leur fixité, leur insolubilité, 
leur nature incristallisable. Il n'est guère possible, dans l'état présent de 
nos connaissances, de les représenter par ces formules de constitution qui 
préoccupent tant les savants livrés à la Chimie organique. Cependant, leur 
étude présente des problèmes non moins intéressants au point de vue 
général de la végétation et de la Mécanique chimique, en raison des phé- 
nomènes d’hydratation et de déshydratation, de condensation moléculaire, 
de transformation de corps colloïdaux, qui s'y présentent. On aperçoit 
même dans ces transformations. ainsi qu'il sera dit ultérieurement, quel- 
ques-uns des mécanismes physiologiques, en vertu desquels peut se pro- 
duire l’'emmagasinement des énergies extérieures qui préside à la vie 
végétale. 

» Telles sont les raisons qui nous ont engagés à entreprendre l'étude 
méthodique des matières humiques, dérivées des hydrates de carbone. 


(1) Ce pouvoir dé pend aussi des silicates basiques, étudiés surtout par M. van Bem- 
melen, dans des travaux très bien faits, publiés de 1877 à 1888 dans les Landiv 
NUE . . , . 7 | À | À ; É 
Versuch. Stationen, et qui paraissent presque inconnus en France. 


LUE 
Nous avions examiné d’abord celles qui sont contenues dans la terre 
végétale; mais elles sont complexes, azotées, d'origine incertaine, et il 
nous a paru opportun de nous attacher d’abord à des matières humiques 
formées artificiellement au moyen de principes bien définis, par des pro- 
cédés connus, et renfermant seulement du carbone, de l'hydrogène et de 
l'oxygène. 

» Nous parlerons seulement aujourd’hui de la matière obtenue au moyen 
du sucre de canne et désignée sous les noms d’ulmine et d'acide ulmique. 
Elle a été étudiée successivement par Boullay, par Malaguti et par Mulder. 
Mais la formation de sels de potasse insolubles paraît avoir été méconnue 
dans certains cas, ces sels étant pris par erreur dans les analyses pour des 
principes neutres exempts d’alcali, qui auraient été séparés par la potasse 
de principes acides, solubles dans cet alcali. Les phénomènes que nous 
avons observés nous paraissent susceptibles d’une interprétation toute 
différente et que nous croyons utile de présenter d’abord, pour plus de 
clarté. 

» Le composé brun et insoluble, formé par l’action de l’acide chlorhy- 
drique sur le sucre, doit être regardé comme un anhydride condensé (ou 
un mélange de plusieurs anhydrides), dérivé de certains acides qui résul- 
tent de la métamorphose du sucre. Sous l'influence des alcalis étendus, cet 
anhydride se gonfle à la façon des colloïdes, et il s'établit un équilibre, 
donnant lieu à la fois à une faible quantité de sels basiques solubles, et 
même à des sels dérivés d'acides plus hydratés que le corps primitif, et à 
des sels insolubles qui forment le produit principal. L’insolubilité de 
ces derniers est telle qu'ils peuvent enlever à l’eau la potasse ou la 
soude qu’elle renferme, presque en totalité. Il existe deux séries de sels 
de cette espèce : les uns, formés dans les liqueurs alcalines concentrées, 
contiennent une dose équivalente; d’alcali sensiblement triple du sel qui 
résiste aux lavages et demeure définitivement. 

» Ce dernier sel insoluble est décomposé complètement par l'acide 
chlorhydrique étendu en excès, qui lui enlève la totalité de sa potasse. 
Cependant, si l’on met l'anhydride brun initial en présence d’une solution 
de chlorure de potassium, il décompose une trace de ce sel, en déplaçant 
de l'acide chlorhydrique, qui rend les liqueurs acides. Avec 1008" d’anhy- 
dride humique et une solution contenant 4 centièmes de chlorure de po- 
tassium, on a trouvé, après quatre Jours de contact à froid, of", 14 d'acide 
chlorhydrique libre; à 100° : 0#°,32. 

» La soude, la baryte, la chaux se comportent à peu près comme la 
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potasse. Quant à l’ammoniaque, elle forme des sels amidés, conformément 
à son action connue sur les anhydrides d'acides polybasiques. 

» Entrons maintenant dans le détail des faits, ou plus exactement ré- 
sumons les plus importants. 

» 4. 15008 de sucre de canne, dissous dans l’eau et portés à l'ébulli- 
tion avec de l'acide chlorhydrique pur et concentré, ont fourni, après la- 
vages prolongés à l’eau bouillante, 2366" de matière, Cette matière, séchée 


à 100°, renfermait : 


CRD CERN TEREE- 28 ” 66,41 
La De ENT ORS QU Ste ae 4,97 
CRURENIMRRPAENTIN ST 29,02 


ni cendres ni chlore retenus. 

Dans une autre préparation séchée à 100°, on a obtenu C — 63,917, 
HP NO 

La composition n’est pas fixe, parce que le degré de déshydratation du 
composé varie avec l'intensité de l’action de l'acide chlorhydrique. Les 
premiers chiffres conduiraient à la formule C?*H'*0"; les seconds à la 
même formule augmentée d’une certaine dose d’eau un peu inférieure à 
1 molécule : soit C*5H'°O'*. C’est à cette dernière formule que répond 
aussi l’acide brun, tel qu’on l’obtient ensuite en le séparant de ses sels 
alcalins à froid, par l’action d'un excès d'acide chlorhydrique. T’équiva- 
lent de ces corps est déterminé, comme il va être dit, par l'analyse de 
leurs sels. Nous appellerons le premier composé anhydride humique: le 
second représentant l'acide proprement dit, lequel est susceptible d'une 
hydratation encore plus avancée sous l'influence prolongée des alealis. 

» 2. L'’anhydride, ou l'acide humique, mis en contact avec l’eau, s’y gonfle 
peu à peu et finit par acquérir une consistance gélatineuse ; il se comporte 
comme un colloïde. 

»"3, 1007 d’anhydride humique ont été mis en contact à froid pendant 
deux jours avec 2 litres de potasse au dixième; au bout de ce tips, on à 
filtré et lessivé la partie insoluble à l’eau froide (8 litres), jusqu’à absence 
de réaction alcaline. 

» La matière ainsi obtenue renfermait les quatre cinquièmes en poids 
du composé initial. 

Elle contenait : C — 53, 9, KO — 9,95; O excédant = 33,7. 

» La formule C'°H'5KO!: exigerait C = 53,2, H = 3,7, KO — 9,62. 

» Ce composé paraît identique avec la prétendue irifir de Malaguti, 
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qui a méconnu la présence de la potasse. La formation de ce sel de potasse 
résulte de l’hydratation de l'anhydride humique. 

» Un cinquième de la matière initiale environ est changé tout d’abord 
en un sel basique soluble; l'acide sulfurique étendu en précipite un acide 
brun, de même composition que le précédent, d’après l'analyse. Par une 
digestion prolongée avec les alcalis, on parvient à des acides plus hydra- 
tés encore et qui finissent par devenir définitivement solubles à la façon des 
acides lévulique, dextronique, gluconique et congénères, à la famille des- 
quels ils se rattachent évidemment. 

» Nous nous attacherons surtout aujourd’hui au sel insoluble de potasse, 
sel qui mérile une attention particulière, en raison de son rôle dans l’ex- 
plication du pouvoir absorbant des corps humiques. 

» Ce sel résiste avec une certaine énergie à l’action dissolvante de l’eau. 
En effet, nous l'avons lessivé de nouveau à froid avec 4 litres d’eau : 
il renfermait, après cette opération, 9,71 centièmes de potasse, chiffre sen- 
siblement identique au précédent, On l’a fait ensuite bouillir, pendant une 
heure, avec 120 fois son poids d’eau. Après filtration, la matière avait perdu 
un sixième de son poids. Elle renfermait encore 8,4 de potasse. Le sixième 
dissous dans l’eau contenait, d’après dosage, 17 centièmes de potasse. Ce 
sel est donc légèrement dissocié par l’eau, mais avec une extrême difficulté. 
L’acide chlorhydrique en excès lui enlève au contraire, même à froid, 
la totalité de la potasse. Le composé humique qui reste renfermait 
C = 63,5 : H — 4,5, c’est-à-dire qu'il avait fixé presque 1 molécule d’eau, 
et répondait à la composition du sel potassique. 

» Un courant d'acide carbonique n’exerce à froid qu’une action peu 
sensible sur le sel de potasse. 

» La formation de ce composé a lieu même avec de la potasse (en excès) 
dissoute dans cent vingt fois son poids d’eau, l’anhydride humique enlevant 
à l’eau la dose d’alcali nécessaire pour constituer le sel insoluble. On peut 
même dépouiller ainsi presque entièrement de potasse une solution 
aqueuse, füt-elle très étendue. 

» Ainsi, par exemple, 54 d’anhydride humique, et 60®% d’une solution 
contenant of", 565 de potasse (KO = 47,1) ayant été agités ensemble pen- 
dant quatre jours à froid, 100 parties de la matière initiale, après lavages 
prolongés, ont conservé 10,7 centièmes d’alcali. D après RCE effet, 
le produit insoluble contenait 08,536 de potasse, soit 9,7 centièmes de 
son poids ; tandis que la liqueur retenait en dissolution seulement of", 029 


de potasse. 
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» 4. Le composé insoluble qui vient d’être décrit s'obtient par un la- 
vage prolongé. Mais si l’on examine la potasse fixée du premier coup, 
toujours à l’état insoluble, mais sans aucun lavage, sur l'anhydride hu- 
mique, cette dose (obtenue en présence d’un excès d’alcali) est triple de 
la précédente. En présence de la potasse au dixième, employée sous un 
poids de potasse (KO) égal à celui de l’anhydride, ce dernier se gonfle 
extrêmement. Cependant on peut arriver à isoler par filtration une partie 
du liquide, et l'analyse montre que la matière humique initiale a fixé 
30 centièmes de son poids de potasse. L'expérience a été répétée avec les 
mêmes proportions relatives d’anhydride et d’alcali, mais, en dissolvant 
ce dernier dans cent vingt fois son poids d’eau, ce qui a fourni, après 
quatre jours de contact à froid, toujours sans lavages, une dose de potasse 
fixée, égale aux 31,4 centièmes du poids de l’anhydride primitif. 

» Ainsi, il se forme par réaction directe, en présence d'un excès d’alcali, 
un sel de potasse tribasique, insoluble, colloïdal, que les lavages prolongés 
à froid décomposent, en lui enlevant les deux tiers de l'alcali qu'il ren- 
ferme. Ce sel répond à la formule C*H'*K?O'*+ nH°0*. 

» Enfin il existe un dernier sel, celui-ci soluble dans l'eau, qui répon- 
drait, d’après l’analyse des liqueurs, à un sel sébasique, 
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Mais, comme il n’a pas été isolé, sa composition est moins bien établie. 

5. En opérant avec l’anhydride humique et la soude, on a obtenu des 
résultats tout à fait analogues. En effet, le produit a conservé, après la- 
vages prolongés, 7 centièmes de soude (NaO = 31) fixée, en formant un 
sel de soude insoluble, voisin de la formule C*H!5NaO!'*. 

» La soude, fixée sans lavages, au moyen d’une solution à 6,2 cen- 
üèmes d’alcali, employée en excès, s'élevait à 17,9 centièmes du poids 
initial de lanhydride humique : ce qui ne fait pas tout à fait une dose triple 
de la précédente. Avec une solution dix fois plus étendue, on a trouvé 
18 centièmes. Mais les lavagés prolongés à froid ont ramené cette dose 
dans le précipité à NaO — 5,1, comme plus haut. 

» 6. L'eau de baryte en excès, agissant à froid, a donné lieu à une fixa- 
tion de 66 centièmes du poids initial de l'anhydride. Mais les lavages ont 
enlevé les deux tiers de la baryte, et fourni un produit final contenant 18 à 
20 centièmes de cetalcali. L'eau de chaux a fourni des résultats analogues, 
la dose fixée tout d’abord étant à peu près triple de celle qui demeure 


dans le corps insoluble, après des lavages prolongés,. 
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» 7. Venons à l’action de l’ammoniaque. Nous l'avons étudiée à froid 
et à chaud. 

» À froid, par une digestion de 4 jours, en vase clos, de 5of" d’anhy- 
dride humique avec un excès d'ammoniaque étendue (33£ au litre), on a 
obtenu une matière gélatineuse insoluble. D’après le titre de la liqueur 
filtrée, l'anhydride humique avait fixé, sans lavage, 108,1, c’est-à-dire 
20 centièmes d'ammoniaque (AzH°— 17) à l’état insoluble, soit environ 
4 AzH*. 

» On à lavé cette matière à l’eau froide jusqu’à réaction neutre, et on 
l’a séchée, à 40°, dans un courant d'hydrogène :opération qui ne lui a pas 
enlevé d'ammoniaque en dose sensible; puis on l’a portée à 100°, toujours 
dans le courant d'hydrogène, ce qui lui a enlevé, en 18 heures, of", 283 d’am- 
moniaque, soit 0,62 centièmes d'azote. 

» On a fait bouillir le résidu avec de l’eau et de la magnésie, Ce qui à 
dégagé encore Az — 0,76 centièmes. La chaux sodée, au rouge, a déplacé 
ensuite 2,07 centièmes d’azote. Le carbone et l'hydrogène ont été dosés. 
Les nombres obtenus s’écartent peu de la formule C'?H**Az0*, qui 
serait celle d’un acide amidé, formé aux dépens de 2 molécules d’anhy- 
dride humique; acide résistant à la magnésie et comparable à l’acide aspar- 
tique. l 

» On voit que cet acide forme un sel ammoniacal peu stable, lequel 
perd déjà une partie de son ammoniaque pendant les lavages et la dessic- 
cation. 

» En chauffant l’anhydride humique avec une solution d’ammoniaque 
de même titre que la précédente, à 100°, en tubes scellés, pendant deux 
heures, on a trouvé que l’ammoniaque fixée à l'état insoluble (par simple 
filtration et sans lavages) s'élevait à 9 centièmes seulement. Le produit, 
lavé et séché à 100°, a fourni, par la magnésie, à l’ébullition: Az ammo- 
niacal — 0,32; puis par la chaux sodée : azote amidé — 3,54 centièmes, 
dose presque double de l’azote fixé à froid sous la même forme. En em- 
ployant une liqueur ammoniacale dix fois plus étendue, sous le même vo- 
lume, l'azote amidé fixé a été moindre et précisément le même qu’à froid 
(2,08 centièmes). 

» On voit que l’ammoniaque se fixe sur l’anhydride humique, en four- 
nissant les sels ammoniacaux d'acides amidés d’un caractère spécial et qui 
se rapprochent par leur stabilité des acides dérivés de la fonction alcoo- 
lique. 


» D’après l’ensemble de ces observations, l’anhydride humique participe 
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à la fois des propriétés des anhydrides acides et des anhydrides alcooliques 
et il est comparable à certains égards aux lactones. Il tend donc à rentrer 
dans les cadres connus de la Chimie organique. C’est d’ailleurs ce que 
son origine, en tant que dérivé des glucoses, aldéhydes-alcools polyato- 
miques, permettait de prévoir. En tous cas, le rôle des matières humiques 
dans la végétation pour la fixation de l'azote, aussi bien que pour la fixa- 
tion des alcalis, tire des expériences actuelles une nouvelle lumière. » 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — De l’origine des cellules du pus et du rôle de ces 
éléments dans les tissus enflammes; par M. L. Raxvier. 


« L'étude histologique du grand épiploon normal ou expérimentalement 
enflammé (voir Comptes rendus, 20 avril 1891) m'a conduit à rechercher 
l’origine et la signification physiologique des cellules du pus. 

» A l’époque où l’on croyait que toutes les cellules se formaient dans un 
blastème, comme des cristaux dans une solution saturée, on admettait ce 
mode de formation pour les cellules du pus aussi bien que pour les autres 
cellules. 

» Plus tard, lorsque Virchow, probablement inspiré par Bichat, fit 
dériver toutes les néoformations pathologiques du tissu conjonctif, on 
crut que les cellules du pus provenaient des cellules conjonctives proli- 
férées. 

» Il y a vingt-cinq ans à peu près, Cohnheim, ayant repris les observa- 
tions de Dutrochet et de Waller sur le passage des globules sanguins à 
travers la paroi vasculaire et ayant donné beaucoup d'éclat et une grande 
publicité à ses recherches, fit admettre à tous les histologistes que les cel- 
lules du pus ne sont autre chose que des globules blancs du sang, sortis 
des vaisseaux au moment même où se produit la sappuration. | 

» Aujourd’hui, ce mécanisme de la formation du pus, connu sous le nom 
de diapédese, est généralement accepté. Il est cependant difheile de croire 
qu'il puisse sortir du sang, en un temps relativement court, cetle quan- 
Ne énorme de pus que l’on observe dans certaines maladies infectieuses. 
Ï infection purulente des blessés et des opérés, par exemple. 

» La diapédèse est un phénomène réel. Personne ne peut songer à la 
mettre en doute. Elle se produit à l'état normal. Elle est plus abondante 
dans certains états pathologiques qui ne relèvent pas de l’inflammation 
par exemple dans l'œdème déterminé par la ligature des veines et la isétion 
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des nerfs (*). Dans le processus inflammatoire, elle est encore plus accu- 
sée. Mais, de ce que les cellules lymphatiques peuvent sortir du sang pour 
constituer des cellules de pus, il n’en résulte pas que toutes les cellules du 
pus proviennent de la diapédèse. 

» Le but de cette Communication est précisément de montrer qu’elles 
ont une autre origine. 

» Dans le grand épiploon de divers Mammifères : Chien, Chat, Lapin, 
Cochon d'Inde, Rat, préparé par l'application méthodique de l'acide 
osmique et des violets de méthyle (Comptes rendus, 20 avril 1891), on ob- 
serve, dans la charpente conjonctive de la membrane, des cellules migra- 
trices et des clasmatocytes. Ces derniers éléments dérivent des cellules 
migratrices qui ont perdu leur activité amiboïde et se sont fixées, ainsi que 
je l'ai dit dans une Note antérieure. 

» Les clasmatocytes des Mammifères, comme ceux des Batraciens, ont 
des prolongements qui ne s'anastomosent pas entre eux et qui se terminent 
par des extrémités mousses; mais, sous l'influence du violet 5B ou du 
violet hexaéthylé, ils ne prennent pas une teinte aussi caractéristique, 
bien qu'ils se colorent fortement (?). 

» Vingt-quatre heures après avoir pratiqué une injection intra-périto- 
néale de nitrate d'argent à 3 pour 1000, on constate, dans le grand 
épiploon, préparé comme il a été dit plus haut, que les clasmatocytes ont 
presque entièrement disparu et qu’ils sont remplacés par un grand nombre 
de cellules lymphatiques. Entre les cellules qui ont conservé l’appa- 
rence des clasmatocytes et les cellules lymphatiques, on observe facilement, 
surtout dans les points où l’irritation n’a pas été trop forte, toutes les 
formes intermédiaires. Les clasmatocytes irrités sont redevenus embryon- 
naires, ils se sont transformés en leucocytes, puis ceux-ci se sont multi- 
pliés par le mécanisme de la division directe. 

» Cette proposition est confirmée par des expériences simples que j'ai 
faites chez la grenouille. Après avoir ouvert largement la bouche de l’ani- 


(:) Comptes rendus, 20 décembre 1869. 

(2) On observe chez le Rat, dans les mailles du tissu conjonctif, principalement 
dans le voisinage des vaisseaux, des cellules arrondies, granuleuses, qui rentrent 
dans le type créé par Ehrlich, sous le nom de Mastzellen. Il existe des cellules analo- 
gues à l’état de liberté dans la sérosité péritonéale du même animal, ainsi que je lai 
montré dans une Communication antérieure. Elles manquent, aussi bien dans le tissu 
conjonctif que dans la cavité du péritoine, chez les autres Mammifères sur lesquels j'ai 
fait des expériences, c’est-à-dire : le Chien, le Chat, le Lapin et le Cochon d'Inde. 
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mal, j'introduis dans lestomac un crochet mousse, et au moyen de trac- 
tions ménagées j'amène l’œsophage dans la cavité buccale. Alors, de deux 
choses l’une : ou je pratique une cautérisation ponctuée de l’æœsophage 
avec un fer rouge, ou j'injecte, dans le sac périæsophagien, une goutte 
d’une solution de nitrate d'argent à 3 pour 1000. La grenouille est sacri- 
fiée vingt-quatre heures après et la membiane périœsophagienne est exa- 
minée. Dans le premier cas, je constate que les clasmatocytes ont disparu 
en presque totalité dans le voisinage du point cautérisé; dans le second, 
que ces éléments sont remplacés presque partout dans la membrane par 
des cellules lymphatiques ordinaires. 

» Ces expériences, comme celles que j'ai pratiquées chez les Mammi- 
fères, montrent que les clasmatocytes sont des éléments qui réagissent 
vivement et rapidement sous l’influence de l'irritation, et qu'ils se trans- 
forment en cellules lymphatiques avec la plus grande facilité. Or nous 
savons que les cellules lymphatiques, sous les mêmes influences, se mul- 
tiplient par division en très peu de temps. Chez les Batraciens, j'ai vu 
cette multiplication se produire en moins d’une heure. Chez les animaux à 
sang chaud, il faut encore beaucoup moins de temps; quelques minutes suf- 
fisent. J’ai fait ces dernières expériences au moyen de la méthode du bain 
chaud, que j'ai imaginée l’année dernière, et j'en ai rendu témoins plu- 
sieurs personnes, entre autres le professeur Stirling, de Manchester, phy- 
siologiste bien connu. 

» Je reviens à la péritonite expérimentale produite chez les Mammifères 
par l'injection de nitrate d'argent. Un jour après l'injection, le liquide 
péritonéal est abondant, louche, purulent et coloré en rose par des glo- 
bules rouges du sang; il se coagule rapidement. Il n'y a là rien d’absolu- 
ment différent de l’état physiologique, puisque la sérosité normale du 
péritoine contient des cellules Iymphatiques, des globules sanguins et de 
la fibrine; mais tous ces éléments sont en plus grande abondance, et c’est 
ce qui donne à l’exsudat inflaramatoire son aspect particulier. 

» Je ne veux pas nier qu'une partie des cellules lymphatiques ou cel- 
lules du pus, que l’on trouve dans la sérosité purulente du péritoine et 
dans les interstices de l'épiploon, provient directement des vaisseaux 
par diapédèse; mais 11 me parait hors de doute qu'il en vient aussi beau- 
coup, peut-être davantage, des elasmatocytes qui, sous l'influence de l'ir- 
ritation, reviennent à l’état embryonnaire et prolifèrent. Je suis convaincu 
que tous ceux qui répéteront mes expériences seront de cet avis. 
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» Je passe maintenant à la seconde question que je me propose de trai- 
ter aujourd'hui : quel est le rôle des cellules du pus? 

» Dans les nombreuses expériences que j'ai faites sur l'inflammation du 
grand épiploon, j'en relève deux qui sont fort instructives. 

» Chez deux rats, j'ai injecté dans la cavité péritonéale six gouttes 
d'une solution de nitrate d'argent à 3 pour 1000. Ces animaux ont 
êté sacrifiés, l’un au bout de vingt-quatre heures, l’autre au bout de trois 
jours. Chez le premier, il y avait une grande quantité de sérosité puru- 
lente dans la cavité du péritoine; chez le second, il n’y en avait pas, à tel 
point qu'il m'a été impossible d’en recueillir une goutte pour l’examiner au 
microscope. 

» Donc les cellules de pus, une fois produites, doivent être résorbées, 
s’il ne se forme pas d’abcès, et, à une certaine période de l’inflammation, 
qui coïncide avec la réparation, il se peut que, dans les mailles des tissus, 
il y ait moins de cellules lymphatiques et moins de plasma qu'il n’y en a à 
l'état physiologique. 

» L'obsérvation microscopique de la sérosité péritonéale du premier 
rat, celui qui a été sacrifié au bout de vingt-quatre heures, conduit à com- 
prendre quel est le rôle des cellules de pus dans les premières phases du 
processus inflammatoire. L’injection d’une solution de nitrate d'argent, 
liquide caustique, a déterminé la nécrose d’un grand nombre d'éléments 
cellulaires. Les éléments frappés de mort doivent être éliminés et le ter- 
rain nettoyé, pour que la réparation des tissus puisse s’effectuer utilement. 
Les cellules de pus paraissent destinées à jouer ce rôle éminemment utile. 

» Déjà, dans mes recherches sur la dégénération et la régénération des 
nerfs sectionnés, j'ai montré que les cellules Iymphatiques font disparaître 
la myéline de l’extrémité du segment central du nerfet préparent ainsi le 
travail de régénération. 

» Ces dernières années, M. Metchnikoff a beaucoup insisté, avec juste 
raison, J'en suis convaincu, sur l'importance des cellules lymphatiques 
dans le combat de l'organisme contre les microbes. Dans l'inflammation 
simple, déterminée par les agents caustiques ou irritants, leur rôle n’est 
pas moindre. Il se traduit, dans l'expérience que j'analyse en ce moment, 
par un phénomène qui frappera tout observateur, alors même qu'il sera 
prévenu par les considérations que je viens de formuler : la plupart des 
cellules lymphatiques qui sont à l’état de liberté dans la sérosité périto- 
néale, ou sont maintenues à la surface du grand épiploon par des filaments 
de fibrine, sont chargées de débris de forme et de grandeurs varices. On y 
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observe aussi des globules rouges, des granulations graïsseuses, des grains 
d'albuminate d'argent, etc. Je crois inutile de développer davantage les 
idées générales qui découlent des faits exposés dans cette Note. Tous les 
histologistes comprendront. » 


MÉCANIQUE NAVALE, — Surle rendement des machines marines et celu des 
hélices. Méthode géométrique pour calculer le premier de ces rendements 
sans dynamometre. Note de M. À. Lepreu ("). 


I. On se préoccupe depuis quelques années de raffiner de plus en 
plus, comme du reste dans les autres branches de la Mécanique appliquée, 
l'appréciation de tous les éléments de fonctionnement des machines à va- 
peur et les moyens de les améliorer. 

Ainsi, surtout aux États-Unis, sous l'impulsion de M. Thurston ("), 
directeur du remarquable laboratoire du Stbley College, à Ithaque, les expé- 
riences suivantes sont devenues d’un usage courant : 

» 1° Détermination directe de la chaleur de combustion rejetée dans 
l'atmosphère par la cheminée. 
» 2° Calcul du calorique utilisé, d’après la quantité d'eau vaporisée. 

3° Appréciation de l'intervention calorifique des parois des cylindres, 
à l’aide des diagrammes d’indicateur. De là et de 2° on déduit une corro- 
boration du rendement du combustible déjà obtenu par la méthode 1°, 
puis le rendement calorifique de la machine, en même temps que l’on se 
rend compte de l'influence de ladite intervention suivant le système de la 
machine. | 

4° Mesure du travail sur les pistons à l’aide d'indicateurs délicats, et 
sur l'arbre de couche au moyen de dynamomètres de rotation ou de freins 
de De perfectionnés, capables d’absorber jusqu’à 6oo chevaux. 

5° Evaluation des vitesses des pièces au moyen d'indicateurs dunombre 
de tours, de takymètres à lectüre instantanée, et enfin de chromographes 
inscripteurs, disposés pour s’alteler aussi aux tiges des pistons et donner 
la loi de leurs allées et venues. 

» C’est au moyen des relevés obtenus avec les appareils de mesure in- 


(7) Cette Note avait été envoyée à l'Académie par M. Ledieu quelques jours avant 
son décès. 


? Ta n « , M * : \ 4 
(?) Voir l'Ouvrage de cet auteur, Engine and Boilez Trials. New-Y ork; 1890. 
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diqués en 4° et 5°, qu’on détermine le rendement organique des machines 
de terre. 

» Il. En marine, rien ne s'oppose aux expériences suspécifiées pour 
trouver aussi le rendement du combustible ainsi que l'influence thermique 
des parois des cylindres; et plusieurs essais de l'espèce ont été exécutés. 
Mais les freins Prony étant inapplicables à bord, et d’ailleurs se trouvant, 
en général, de puissance trop limitée, il n’y a moyen d’obtenir le rende- 
ment organique qu'à l’aide de dynamomètres de rotation du type Taurines, 
expressément à ressorts; car les systèmes hydrauliques ne donnent rien 
de bon pour les rotations. Malheureusement, les meilleurs fabricants ne 
sauraient construire de tels instruments pour des forces de plus de 
1000 chevaux indiqués (c’est-à-dire de 75*5® à l'indicateur). Or la plupart 
des appareils marins actuels dépassent ce chiffre et même considérable- 
ment sur les derniers gros cuirassés, les grands croiseurs et les paquebots 
extra-rapides. À bord de ces bâtiments, la force totale atteint jusqu’à 
15000 à 20000 chevaux avec hélices jumelles, ce qui donne 9000 à 
10000 chevaux par machine simple, chiffre qui, du reste, n’a pas été dé- 
passé avec les hélices uniques. Donc, en principe, les dynamomètres de 
rotation sont insuffisants aujourd’hui pour la mesure de la puissance sur 
l'arbre de couche de la plupart des machines marines. 

» Si le travail des résistances passives et des pompes auxiliaires était con- 
stant et indépendant de la grandeur de la résistance utile, au moins pour 
chaque marche, on pourrait, en débrayant l’hélice et en réduisant l’intro- 
duction de vapeur, faire fonctionner la machine à l'allure considérée, et 
obtenir le travail en vue au moyen de l'indicateur. De là on tirerait facile- 
ment le rendement organique de la machine correspondant à cette allure. 

» HT. M. Thurston, d’après de nombreux essais, à pu établir que l’hy- 
pothèse précédente était acceptable pour de petites machines à diverses 
pressions et de différents systèmes, mais dont aucune ne dépassait 100 che- 
vaux (). 

» Mais il n’en est plus de même pour les machines marines. Aussi n'est-il 
pas licite d’admettre que leur rendement organique r peut se calculer 
comme il vient d’être indiqué. 

» Cependant la détermination de cet élément r serait précieuse en y 


(*) Études sur le frottement et le graissage des machines, réparties dans une tra- 
duction (Bernard; 1887), dans le Journal of the Franklin Institute (1886-88) et 
dans le Scientific American (1888). 
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joignant le rendement r des hélices, déduit de leur poussée d'après un 
bon dynamomètre, qui ici pouvant être du système hydraulique serait aussi 
puissant qu'il serait nécessaire. Les documents en question permettraient 
d'estimer simultanément la valeur du propulseur et du moteur; puis la 
poussée servirait encore à calculer le coefficient de résistance K de la ca- 
rène. 

‘, La connaissance de toutes ces données, du reste sensiblement va- 
riables avec le sillage, devient de plus en plus désirable pour apprécier la 
performance des navires, c’est-à-dire l’ensemble de leurs qualités nautiques, 
principalement au point de vue propulsif, eu égard à la force développée. 

» IV. En l’état actuel des choses, les ingénieurs n’ont à leur disposition, 
pour l'étude des trois coefficients r, r’ et K, que la relation évidente 


(1) ES € — , 
où F est la force indiquée, B? la surface immergée du maitre couple en 
mètres carrés, et V la vitesse en nœuds. 

» On tire de là un élément complexe, appelé l’utilisation du navire, 


i— 3r— = 
3 /B?2 V75 3 /rr 
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» Ce coefficient a été choisi comme se prêtant commodément à la pré- 
vision de la vitesse d’un bâtiment en projet d'après des navires similaires 
déjà construits et expérimentés, et comme facilitant la comparaison des 
navires entre eux. pour leur performance. 

» V. Au besoin, on peutrecourir à une méthode graphique pour trouver, 
sans instrument, une valeur plus ou moins approchée du rendement 7 du 
moteur et de la poussée réelle p de l'hélice. 

» Désignons par & le pas de l'hélice, » son recul, N son nombre de 
tours à la minute, et par ? la vitesse du navire en mètres à la seconde. Con- 
servons d’ailleurs aux autres lettres les mêmes significations que ci-dessus. 
On a la série de relations suivantes : 


(a) Ex 70 x 60 Kirin =pXNXwG(1—6)— KB? 
£ F x 95 x 6o CUS 2 
{ : D LINE SEE 

(4) Né ae ER. 

Re 0 x ass p su 

son. Nxm  /+ quantité que nous appellerons la poussee 
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indiquée. équation (4) deviendra 
(5) Pire ps P(1—r)= KB? anti Te 


/ 
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» On est libre de tirer de cette égalité l'équation d’une parabole, à 
savoir 


(6) Wa By — re) = Le, 


: K,B?(1—0b,) » Asa : 
Mel : URSE et K,,p,,r,, P, et r, correspondant à l’expérience 
où l’on aura relevé F,,N, et v,. 

» Chaque allure essayée de la machine fournira une pareille parabole. 
Eu égard à la très faible variation de L, et de P,(1 — r,) avec les change- 
ments de vitesse, l'enveloppe de toutes ces paraboles pourra être regardée 
comme se confondant avec la courbe qui se tracera à la main en déter- 
minant un certain nombre de points, dont les abscisses seront les vitesses 
e des diverses allures, et les ordonnées, les poussées indiquées P corres- 
pondantes. 

» Cela posé, menons graphiquement par le point (P,, #,), par exemple, 
une droite tangente à cette dernière courbe. Cette droite sera aussi une 
tangente à la parabole (6 ); et nous servira, sans qu'il soit besoin de tracer 
celle-ci, à déterminer graphiquement aussi la quantité P,(1 — r,), incluse 
dans son équation. Cette quantité est, en effet, l’ordonnée du sommet de 
la parabole située d’ailleurs sur l'axe des y. Or, comme il est facile de le 
démontrer, la tangente horizontale menée par ce sommet rencontre, en 
principe, la première tangente en un point qui a pour abscisse ia moitié de 
l'abscisse du point de contact (P,, #,), et d’où il suffira, par conséquent, 
de mener une parallèle à l'axe des æ pour avoir ladite horizontale. Il im- 
porte de noter qu'en général les sommets des diverses paraboles instanta- 
nées seront distincts, et échelonnés le long des axes des y, tout en ne 
pouvant être parfois très rapprochés. Il va de soi que, pour obtenir une 
certaine exactitude dans les résultats, il faudra exécuter les tracés à 
grande échelle. 

» Une fois P,(1 —r,) connu, on en tirera le rendement r, de la ma- 
chine propre à la marche considérée; et l’on opérera de même pour 
chaque allure. Quant au rendement 7, du propulseur, il restera engagé 


dans la relation 


+ 4 P; TA r > 
(6) GE 7) Er 
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et l’on ne pourra l'obtenir. Toutefois, il sera possible de tirer de là une 
valeur approchée de p,, en supposant que, d'une manière générale, 
r! 
LP 
ailes de l’hélice est négligeable. 
» La méthode géométrique que nous venons d'exposer (!) ne saurait 


. . 4 LT : 
— 1, ce qui revient à admettre que le frottement de l’eau contre les 


jamais donner, même pour r, que des valeurs peu rigoureuses; Car ces 
valeurs sont notablement affectées par les erreurs inévitables sur le tracé 
graphique des tangentes employées. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Ccrres- 
pondant pour la Section de Géographie et Navigation, en remplacement de 
feu M. de Tchihatchef. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 52, 


M. le Prince Albert de Monaco obtient. . 38 suffrages. 
M: 116 Sénteal'de IS CR » 
M. Fridtjof Nansen. 
M: SCRNEIIIURLI 2 EME ( » 


Il y a deux bulletins blancs. 


M. le Prince Acserr pe Movaco, ayant obtenu la majorité absolue des 
suffrages, est élu Correspondant de l'Académie. 


(*) Froude, en Angleterre, avait proposé une méthode analogue. Mais son exposé 
est incomplet, obscur et inexact. Ainsi il n'a pas tenu compte de la variabilité de K 
et, dès lors, de la nécessité de considérer des paraboles instantanées, au lieu de re- 
garder la courbe tracée à la main comme une parabole rigoureuse et unique. Or ceci 
suppose implicitement que, même dans le cas où K serait réellement constant, toutes 
les paraboles instantanées n’en feraient qu'une, ce qui est faux, et revient à admettre 
gratuitement, que (1— 7‘) est une quantité fixe pour toutes les marches. De plus, au 
lieu d'employer les # pour abscisses, Froude a pris les N, ce qui est la conséquence 
d’une mauvaise interprétation du rendement de l'hélice. 
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CORRESPONDANCE. 


ÉLECTRICITÉ. — Constante diélectrique du mica. Note de M. E. Boury, 
présentée par M.I ippmann. 


« En opérant sur des condensateurs en mica de bonne construction 
(microfarad Carpentier), j'ai prouvé (!) que la capacité de ces étalons 
varie peu avec la durée de charge, même quand on réduit celle-ci à + de 
seconde, par exemple. J'ai d’ailleurs indiqué une formule qui permet de 
calculer ces variations ou résidus à l’aide de deux observations sur chacune 
des capacités à utiliser. 

» M. Carpentier ayant bien voulu mettre à ma disposition Les lames de 
mica qu'il emploie, j'ai cherché s’il est possible de caractériser complète- 
ment leurs propriétés diélectriques à l’aide d’une ou de plusieurs con- 
stantes. L'étude des étalons avait établi que la variation de capacité entre 
o”,1 et 1” est, en général, inférieure à +; il y avait lieu de chercher si, 
dans les mêmes limites et au même degré d’approximation, on peut attri- 
buer au mica une constante diélectrique invariable, c’est-à-dire si la capa- 
cité de lames de surface utile S et d'épaisseur e quelconques sont fidèle- 


ment représentées par la formule 


( 1) | 2 ne , 


avec une valeur constante de #. 

» L’épaisseur e était toujours inférieure à o°*,01, S supérieur à 5o°4, Au 
degré d’approximation accessible, il était donc superflu de recourir à l’ar- 
tifice de l'anneau de garde, et l’on avait le droit d'appliquer la formule (1) 
en prenant pour $ la totalité de la surface armée. Les mesures ont été effec- 
tuées par une méthode très simple, fondée sur l'emploi de l’électromètre 
capillaire de M. Lippmann et d’un microfarad auxiliaire : elle dérive immé- 
diatement de celles que j'ai appliquées à la mesure des résidus. 

» Les lames à étudier étaient d’abord argentées par le procédé Martin ; 
on enlevait l'argent sur les bords à l’aide d’acide azotique, et, par des la- 
vages et des dessiccations répétées, on débarrassait le plus possible leur 


(!) Comptes rendus, t. OX, p. 1362. 
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surface libre de toute trace d’électrolytes. Enfin, on vernissait les bords à 
la gomme laque et l'on desséchait à 140°. Voici les valeurs de # obtenues : 


S. €. 1 
cq 4 Ce 
Fe M ER PR NRC 14,79 7,91 
Drome lion ch ss 29 , 0€ 
COTON ET AN CR à 9: ï ) ARR 
(DAS TS AA M Lin + LA L LALETE 34,88 | 
O6, LR aa ua re 50,79 7,91 
Giro a SR Ps 89,00 8,09 
Moyennes..... 7:93 


» Dans une direction normale aux plans de clivage, le mica posséde donc 
une constante diélectrique bien déterminée, pour laquelle nous adopterons le 
nombre 8. On remarquera que ce nombre est plus de trois fois supérieur 
au carré de l’indice moyen du mica et que, d’après ce qui précède, l'écart 
diminuerait peu si l’on abaissait la durée de charge à + de seconde. 

» Si l’on cherche à déterminer la constante diélectrique du mica à l’aide 
de lames étamées, on obtient des valeurs de # très discordantes et beau- 
coup trop faibles. De plus, toutes ces lames augmentent de capacité dans 
un rapport considérable quand on les charge de poids, Ces effets sont dus 
à l’interposition d’une couche d'air irrégulière entre l’étain et le mica. 
Admettons pour cette double couche une épaisseur moyenne de 5 seule- 
ment; elle équivaut à une épaisseur de mica huit fois plus forte (!) et 
sa présence réduira à moitié la constante diélectrique apparente d’une 
lame de mica d'épaisseur égale à 4o. Il suffit de rétablir la continuité 
entre le mica et l’étain par l’interposition d'une goutte d'eau distillée ou 
d'alcool absolu (2?) pour retrouver la constante diélectrique normale. On 
retrouve la même constante en faisant flotter sur du mercure bien see une 
cuvette de paraffine remplie de mercure et fermée à sa base par une lame 
de mica préalablement bien desséchée. 


» En ce qui concerne les résidus, il ne semble pas y avoir entre les 
diverses lames que J'ai étudiées de différence spécifique. Mais, pour une 


1 su à PAS 3 : ; si ai . « 
(") I suit de là que dans la construction des étalons montés à l’étain, on emploie 
beaucoup plus de mica qu'il n’est nécessaire, ce qui augmente, sans profit, leur volume 
et leur poids. 
( ) Cette experience de démonstration exige des précautions spéciales pour eviter 


que l’électrolyte introduit n alteigne les bords : elle ne se prète pas à des mesures pré- 
cises, 
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même lame argentée, le résidu varie dans des proportions si énormes avec 
l'état de la couche superficielle de mica non armé, qu'il est impossible 
d’être absolument affirmatif à cet égard. Ainsi, il suffit parfois d’un simple 
lavage à grande eau, suivi d’une dessiccation de dix minutes à 140°, pour 
réduire au quart le résidu d’une lame déjà portée pendant plusieurs heures 
à la même température. L'origine incontestable des grands résidus est l’élec- 
trolyse de traces de substances étrangères localisées dans la couche superficielle. 

» Par des tâtonnements répétés, je suis toujours arrivé à réduire le 
résidu formé entre deux secondes et cinq minutes de charge à des valeurs 
variant de 5 à ;, de la charge principale; c’est à peu près la moitié du 
résidu fourni par les diverses subdivisions du microfarad Carpentier que 


L&, 


J'avais étudié précédemment. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un moteur à courants alternalfs. Note de MM. Maurice 
Hurix et Maurice LerLaxc, présentée par M. A. Cornu. 


« Nous sommes parvenus à constituer un moteur pour courants alter- 
natifs qui, bien que dépourvu de tout commutateur, est susceptible d’uti- 
liser un courant alternatif ordinaire débité par une ligne unique, et dans 
lequel le couple développé est indépendant de la vitesse de rotation, 
comme cela a lieu pour les machines à courants continus munis de collec- 
teurs. 

» Il se compose de deux anneaux : l’un fixe et l’autre mobile. Chacun 
est recouvert de deux circuits distincts, comportant 22 bobines. L’enrou- 
lement est fait de telle manière qu’un courant lancé dans chaque circuit 
y développe 27 pôles alternativement positifs et négatifs. Les denx us 
de chaque anneau sont disposés symétriquement l’un par rapport à l’autre. 
Les deux circuits mobiles peuvent être fermés individuellement sur deux 
résistances sans self-induction, variables à volonté. Les deux circuits fixes 
sont montés en dérivation entre les bornes d'arrivée et de départ du cou- 
rant alternatif que l’on veut utiliser. Les conducteurs enroulés sur chacun 
d'eux n’ont pas la même section; enfin, l’un d’eux est coupé par un con- 


densateur. 


» Nous allons démontrer qu’en disposant convenablement du rapport des sections 
des fils enroulés sur les deux circuits fixes, de la capacité du condensateur ek en fai- 
sant varier, suivant une certaine loi, les résistances sur lesquelles sont fermés Le cir- 
cuits mobiles, on développera sur l'axe de la machine un couple moteur dont l’inten- 
sité sera indépendante de sa vitesse. Nous appellerons : 


T'UCX ù 1259 
C. R., 1891, 1° Semestre. (T. CXII, N° 117.) 
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M;, M, M,, M, les coefficients d’induction mutuelle des quatre circuits; L, L' les 
coefficients de self-induction des circuits fixes ; A celui de chaque circuit mobile; R, 
R' les résistances des circuits fixes; » celle de chaque circuit mobile; I, 1’, J, J' les 
intensités des courants dans les circuits fixes et mobiles; 27 le nombre des pôles de 
chacun des circuits; @ la vitesse de rotation et T la période du courant utilisé. 

» Nous supposerons d’abord que les conducteurs enroulés sur les deux circuits 
fixes aient même section, Nous aurons alors R= R', L-- L/, et, en désignant par 4 


une constante, 
M,—psinor(nQ), M,—ucos2r(no)t, Mi--ucos2r(n@), M;,=—-usin2r(r0)4. 
» Intensités 1 et T'. — Nous supposerons que, par un procédé quelconque, on ait 


établi une différence de phases de 1 d’onde entre les variations de ces deux intensités. 
que ces variations aient même amplitude A et que l’on puisse écrire 


. L l 
1 A sin2r ; l'— À cos2r ;: 
» Intensités J et J'. — Nous aurons à chaque instant 
dJ Œe dy" d 
O—=0J 7, PRE ST D 1 PAIN 0j" À =—, hp =. I EMOrE 
pates Ju + 7 IMI+M TT, O=pJ'+ A Ti + 7 Ml -M1] 
- 
2r| = — Q) |A à 
"M D) E (2 | 1 h 
d'où, en posant = — — lang2re—27r T —(nQ) | — 
/e +4 Ê — (nQ l'as ï ÿ 
: (7 (Pr i 
J—=1Jismer Lx — (nQ l — 2e J'= —1J,cos27 IE —- cms) |: — &| 
» Travail& développé par la machine (par seconde). — Nous aurons 
d& ] dM, LT FAIR j' dM, , 4M,, 
Fa Er | CT IR Me Re. 
hr CE) 5 — (nQ) [ou 
d’où Gi creer st RE 
p* + ir | . — (nQ) | A2 
» Ce travail sera maximum si nous faisons p = 27 | . —(nQ) [s. Nous aurons alors 


La 
ë r(nQO)— À, 
A 


ni + Q ’ . ’ . 
» Forces électromotrices nécessaires pour déterminer le passage des courants 


d’intensités Let V,. — Nous aurons, en faisant = ax | ñ “tu 2) fa. 
{1 dl dr É* cat 2 
25 DA UN ARE EL 17 PS ETS À D Le PR Rd UCPO AL D 2. mA rte 
di | d [Mag ul =[R | T' a4 |A sin MRAUE LS 3 A sc ‘a éd 
a\' d o+ 1? Q 2 
ml ee © FMI MNT RE re Lg. 27 ms Se "1 
dt g dt [M J+M31= | R + T &a \ cos CT LL Re Asin2r T° 
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» Posons, pour simplifier l'écriture, 


= u A sin 2T 


TR 


+ pÂ cos2r y: E'= uw A cosar 42 PA sin2r 4 
[l 1h T 

» Les quantités & et v sont indépendantes de la vitesse @. 

» Supposons maintenant que, tout en enroulant le même poids de cuivre sur cha- 
cun des deux circuits fixes et faisant en sorte que la densité des courants soit la même 
dans les deux conducteurs, on donne une section # fois plus grande au conducteur du 
premier circuit fixe qu'à celui du second, et que l’on coupe le second circuit fixe par 
un condensateur de capacité c. 


» Faisons passer un courant d'intensité 1-= A sin2r < dans le premier circuit fixe, 


Al 
. . À l 
et un courant d'intensité l'— — cos2r = dans le second circuit fixe, nous aurons 


k T 


s : l £ . (4 rs 10 : £ 
EE uAsinar — + pÂ cos27r —; ET UA cosom | À sin2T —- 
T [l 2rck il 


» Pour que le courant qui alimente la machine se décompose naturellement en deux 
courants d'intensités convenables dans chacun de ses circuits fixes, il faut et il suffit 
que l’on ait 

: x He 7/2 I 
DA DR d’où Ke? C= — — ———:. 
uw 27 p u?+ p? 


» Force électromotrice nécessaire aux bornes de la machine et effets de self- 


induction. — La force électromotrice nécessaire aux bornes de la machine a pour 
4 LS L [A 14 : ne A ee 

expression E — «wA sin 2% + p À cos2r L'intensité X du courant débité par la 

J = ; t I [A 7 TC à 

ligne est X —A [sin 2m + Cos27 7): Désignons par 7 la résistance effective de la 


machine et par / son coefficient de self-induction apparent, nous aurons 


É dx À 4 2T p(p?—- u?) 
E=rX+l—, d’où TL É)  e s 


IX 
dt u? + p?° IRAN OT ETS 


» On pourra annuler complètement les effets de self-induction en intercalant, 
dans la ligne qui alimente la machine, un deuxième condensateur de capacité 
Lou. pÀ 


27 p (v2- = ut) 


c! L 

» Il suffit de régler une fois pour toutes les valeurs du coefficient # et 
de la capacité c. Pour mettre la machine en marche, il faut introduire des 
résistances convenables dans chacun des circuits mobiles et les diminuer 
successivement, au fur et à mesure que la vitesse augmente. 

» Si, pendant ce temps-là, on maintient une différence de potentiels 
constante entre les bornes de la machine, le couple moteur développé sur 
son axe est aussi constant. Lorsque toutes les résistances ont été suppri- 
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mées, la vitesse continue à augmenter, mais le couple moteur décroit très 


rapidement. Alors, pourvu que le couple résistant opposé au mouvement 
. . 4 2 
de la machine ait une valeur plus petite que celle donnée par l'expression 


r(n) = A2, le fonctionnement de la machine doit être parfaitement stable. 
Re | 


» Un moteur de ce système a été construit et l'expérience a complète- 
ment justifié la théorie précédente. Ce moteur démarre en charge avec la 
plus grande facilité et, une fois mis en vitesse, fonctionne avec une régu- 
larité parfaite tant que le couple résistant opposé à son mouvement n’est 
pas supérieur aux ? de la valeur maxima donnée par le calcul pour son 
couple moteur. 

» Ce moteur avait été étudié pour fonctionner avec un courant de 
120 périodes par seconde, et devait faire, dans ces condilions, 20 chevaux 
avec un rendement de 88 pour 100. Nous n'avons pu nous procurer de 
génératrice fournissant un courant de plus de 35 périodes par seconde : 
le moteur a fourni avec ce courant environ 11 chevaux avec un rendement 
de 78 pour 100. Il convient, avec ce système, d'employer des courants 
alternatifs de grande fréquence. » 


CHIMIE. — Études quantitatives sur l'action chimique de la lumière. Première 
partie : Mesure de l'absorption physique. Note de M. GrorGEs LEMOINE. 


€ J’ai étudié numériquement, dans des conditions très variées, l’action 
chimique de la lumière et établi des lois de coordination entre mes diffé- 
rentes expériences. Le réactif employé est le mélange de chlorure fer- 
rique et d’acide oxalique 


2Fe?CI° + C'H°0*-- 4FeCl + 2 HCI +- 4CO*. 


» La première difficulté pour une étude approfondie est l'absorption 
physique que subit la lumière en traversant ce réactif. Il est jaune rou- 
geâtre. Au spectroscope, il laisse passer le rouge et le jaune, mais il 
absorbe, progressivement avec l'épaisseur, le bleu et mème le vert, 

» Méthode chimique pour mesurer les absorptions. —— Deux cuves à faces 
parallèles, identiques, contenant le réactif, reçoivent respectivement la 
lumière solaire, directe ou ayant traversé le milieu quelconque dont on 
cherche l'absorption, On compare les deux décompositions. 


> AAC CL M Hé . n D £ « 
» Pour doser dans ro le chlorure ferreux formé, on traite une heure par 28° de 
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carbonate de chaux précipité qui retient C*H20% et Fe?03 : on filtre rapidement, on 
x , GTR Q , 
lave à l’eau bouillie, on verse du permanganate de potasse titré. 


» Distinction entre les transmissions réelle et apparente. — Cette expérience 
donnerait immédiatement l'absorption si la lumière était homogène, ou si, 
avec une lumière complexe, le réactif servant de témoin n'avait qu'une 
épaisseur infiniment mince. On se rapproche de cette dernière condition 
avec un mélange très dilué (liquides 
seulement la sensibilité des mesures est alors très restreinte. 


normaux dans les cuves de 1"): 


» Dans le cas général, les différentes radiations agissent très inégale- 
ment sur notre réaclif coloré. Le Jaune impressionne les dernières couches 
presque autant que les premières :avec le bleu, l’action, quoique très éner- 
gique, est presque limitée aux premières couches. L'ensemble des réactions 
ne donne donc qu'une transmission apparente, On va voir que le caleul peut 
ramener ce cas à celui d’une cuve infiniment mince, et réciproquement. 

» Comme définition de l’intensité lumineuse, je prends la décomposi- 
üon de l'unité de poids du mélange actif, en choisissant cette unité assez 
pelte pour que, quelle que soit la concentration de sa dissolution, labsorp- 
tion physique de la lumière la traversant soit négligeable : ce sera, par 
exemple, un millionième de milligramme. 


» Calcul des transmissions. — Soit une lumière composée d’une série de radiations 
d’intensités z, n', n!, ... et soit I la somme de ces intensités. Un milieu absorbant 
quelconque d'épaisseur / réduira chaque radiation x à na!. Les intensités totales, à 
l'entrée et à la sortie, seront donc 


(1): [= np + on + nf +.n, 
(2) ic nat+n'al--n'a+.... 


Ë , l 
=» l'absorption (à = b: 
Ï \ 1} 


» Dans une première série d'expériences, nous comparons ces intensités z et [ par 
leurs actions chimiques sur notre réactif très dilué placé dans des cuves très minces. 
En faisant des mesures pour un nombre suffisant de valeurs de /, nous pourrons déter- 
.... Ce sera une première 


» La transmission réelle est 


miner approximativement #, ', ... correspondant à &, 4”, 
valeur provisoire de la transmission, 

» Faisons maintenant passer les lumières I et £ dans le réactif contenu dans deux 
rectangles d'épaisseur quelconque À. Ce réactif, dont nous négligions tout à l'heure 
l'absorption, en exerce une, pour chaque radiation, d'après une loi particulière @?. 
Cette radiation d'intensité » y décompose x dX dans la première couche, na d\ dans 
la dernière : pour l’ensemble de toute l'épaisseur À, la décomposition totale est 


} 


x | à dx. Chacune des radiations agit suivant la loi qui lui est propre. Dés lors, les 
0 
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décompositions effectuées par les lumières [et £ seront respectivement 


) 


(5) 5 nf ah dx + nf CNP à VREN CERTAR 
0 0 


p 
(4) $— nat | ah d} +- nat f 
0 0 


qui se réduisent à Jet £ 51 À — 0. 


À 
PARTS NUE TOURS D 


‘ . b, 1 
» La transmission apparente est &- 


S 
» Bornons-nous enfin au cas spécial où le milieu, dont on mesure l’absorption, est 
le chlorure ferrique. Si sa concentration est telle qu'il ait la même transparence que 
le mélange de chlorure ferrique et d'acide oxalique pris coinme témoin ('), on a 


À. 


» Sile mélange actif employé est plus dilué que le précédent, on remarque qu'une 
même absorption correspond à une épaisseur proportionnelle à la dilution : ainsi, 
avec des liquides dix fois plus dilués, a!° devra remplacer 4} dans la formule pour 
que les effets soient les mêmes. 

» On voit qu'on peut maintenant calculer la transmission apparente correspondant 
à la seconde série d'expériences (3) et (4), d'après la transmission réelle correspon- 
dant à (1) et (2). S'il y a identité avec lPobservation, c'est que les formules primitives 
(1) et (2) sont exactes. S'il y a une différence, on en retouchera les constantes pour 
faire un calcul de seconde approximation, et ainsi de suite. La formule, une fois 
établie, doit vérifier toutes les autres expériences faites pour un même état de l'at- 


mosphère. 
» En pratique, une formule de coordination à 4 termes est suffisante. Les intégra- 
; À - or ax I 
üons se font facilement, car ad} te .: 
pe La La 


» Dans la plupart des expériences, j'ai pris pour témoin le mélange de liquides 
fe 1 x e p = 16 n * à / . 1e pynébr! noce , Ji: ù # 
actifs + normaux dans des cuves de 4" : les expériences avec les liquides 5 normaux, 


dans des cuves de 1%, n’ont fait que diriger les calculs. 


» Résultats des expériences faites sur le chlorure ferrique avec la lumière du 
soler!. — Les absorptlions varient avec l'état de l'atmosphère, mais assez 
peu lorsqu'on est dans la belle saison, avec un ciel bien pur, entre rol et 3", 
Voici quelques spécimens de mes expériences : je les rapproche des résul- 
tats d’une formule de coordination approchée, se rapportant au chlorure 


ii: we b as : L , hs 

()L DH montre que l'acide oxalique en dissolution a ici la même transpa- 
rence que l’eau, de sorte que le mélange de Fe?CB et de C*H20S normaux équivaut 
optiquement à Fe?CI5 EL normal, 
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fert ique + normal 


1— 0,01(0,980) + 0,07(0, ho Ÿ + 0,13 (0, 10} +- DONNE 


Epaisseurs / : 


Transmissions pour 100 de lumière incidente, 1 k 10 25 
ti élémentaires, avec cuves infiniment minces : théorie Gi mi 0,9 0,7 
. « < : DR ? 
avec ce rh& Up ac » € pe Snri N 
avec cuves de r"et liquides ;!; normaux : théorie ..... 9,6 270 En 1,4 
30 { 
Fe* CP » EXPÉRIENCE. | 10 3 2 È 
1 normal - ni éciden à (6 5 2 0,8 
avec cuves “» et lid es maux > théori : s 
| É es de 4® et liquides 5 normaux : théorie...... 28,6 TT 9,9 79 
» EXPÉRIENCE... at. di $ « 
33? 10 6 » 
it élémentaires, avec cuves infiniment minces : théorie. 2070 108 0 D nef) 
| avec cuves de 1® et liquides - normaux : théorie ..... 38,7 18,4 9,6 3,4 
3 3 n : 
Fe?Cl | » EXPÉRIENCE. 38 22 9 3,5 
; ’ 4 AT AL 
3 normal | avec cuves de 4" et liquides £ normaux : théorie.. ... 72,2 49,2 28,6 10,8 
? 
» EXPÉRIENCE . je # SA 
68 51 35 » 
Fe° CI: ( t élémentaires, avec cuves infiniment minces : théorie. 0,9 0,6 0,9 0,1 
; ! avec cuves de 4" et liquides £ normaux : théorie... Ô 5 5 
quadrinormal } : S 3 Ps 9,0 pe ne pl 
» EXPÉRIENCE. . 40 5 4 3 


» Expériences avec des lumières colorées, — Voici, à titre de comparaison, 
les formules semblables correspondant aux lumières bleue et jaune : 


Bleu (eau céleste). 2 —0,002(0,986)/+0,033(0,40)/+ 0,075(0,10)/+0,89(1071°)/ 
Jaune (KO, CrO). i—o,85 (0,986)/ +0,15 (0,40). 

» Notre réactif impressionnable équivaut, comme transparence, à du 
chlorure ferrique dilué : ces mesures nous permettront donc de calculer 
l'absorption physique qu’il fait subir à la lumière et de ramener l’action 
chimique à une épaisseur infiniment mince. » 


CHIMIE. — Action exercée par la présence des sels haloides de potassium sur 
la solubilité du sulfate neutre de potassium. Note de M. Cu. BLarez. 


« À. La solubilité du sulfate neutre de potassium dans l'eau croît à peu 
près comme la température. On peut, dans des limites comprises entre 0° 
et 30°, représenter la quantité dissoute dans 100 parties par la formule 


Fr) Q9: 8,514 0,120. 


» 2. Lorsqu'on ajoute, à une solution saturée de ce sel, une très petite 
quantité d’un sel haloïde de potassium, il y a une certaine quantité de 
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sulfate insolubilisée, inférieure toutefois à la quantité pondérale du sel de 
potassium ajouté à la solution. 
» Exemples : 


gr 
100€ d’eau à 14° ont dissous . .. PT nt) Ne 10,16 de SO*K? 
» additionnés de o£",20 de K CI ont dissous. ... 10,02 Ù 
» » Of”, 40 » LUE 9,84 
» » ot", 60 » es C9 70 
» » ot", 80 » su de 9; 58 


» En augmentant la dose de chlorure, la somme des sels dissous aug- 
mente continuellement jusqu’au moment où une action inverse se produit, 
c’est-à-dire lorsque le sulfate commence à agir sur la solubilité du chlo- 
rure de facon à l’insolubiliser en partie. Le bromure et l'iodure de potas- 
sium agissent de la même manière. 

» Il n’y a pas une relation simple entre la quantité de sulfate restée dis- 
soute et le poids total du sel de potassium ajouté; mais cette relation simple 
existe si l’on fait intervenir une fraction seulement du poids du sel 
étranger : la moitié environ lorsqu'il s’agit du chlorure, le tiers pour le 
bromure et le quart pour l’iodure. Ce sont, au reste, là les proportions 
approximatives de potassium contenues dans chacun de ces composés. 

» 3. Les expériences suivantes ont été faites à la température de 14° 
avec des quantités croissantes de bromure de potassium; elles vont mon- 
trer que la somme du sulfate de potassium resté en dissolution et du potas- 
sium du bromure ajouté est à peu près constante. 


K Br K SOK: Somme 
pour 100. correspondant, dissous pour 100. SOK? + K. 

L'UES E rE 0,927 0,43 9,76 

De a ia a ; 0,694 9,10 9,79 

FE Re Per Men 0,980 8,34 0,32 

He PRGRES Pt A 1,308 8,14 9, 15 
CRM N RER I ,960 7 ,92 0,48 
RS MS CEE 2,616 6,56 9, 1Ù 

rar MEN ERS 3,924 5,62 9,04 
Moyéinersi its: 0, 19 


» Donc on peut dire 
(2) SO"K? dissous — constante — K de sel ajouté, 


» 4. Ce nombre constant varie avec la température. Pour étudier ces 
variations, nous avons cherché la courbe de solubilité du sulfate de po- 
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tassium dans une solution à GE, 10 pour 100 de bromure de potassium, 
c'est-à-dire la quantité de ce sel renfermant 2f de potassium. | 
» Entre o° et 30°, cette courbe est à peu près une ligne droite calcu- 
lable par la formule très simple el très approchée que voici : 


(3) Qo = 5,5 Font. 


» En ajoutant à cette expression le nombre 2 qui correspond à la pro- 
portion de potassium contenu dans les 6£',1o de bromure, nous avons la 


valeur de notre constante pour toutes les températures comprises entre o° 
et 30° : 


(4) constante à 0° 7,5 + 0,14170. 
» En portant cette valeur dans la formule (2), nous avons 
(5) SO*'K? dissous à 0 — 7,5 + 0,14170 — K du sel ajouté. 


» 9. Si la formule ci-dessus est fonction de la température et du po- 
tassium du sel ajouté, nous pourrons calculer l’action exercée pour n’im- 
porte quel sel haloïde de potassium. 

» Voici une série d'expériences de contrôle établies à cet effet, faites 
avec le chlorure, le bromure et l’iodure de potassium en proportions va- 


riables et à diverses températures : 
Sulfate de potasse 
dissous pour 100. 


Quantité K Tempé- ei ——— 
Sel ajouté. pour 100, correspondant. rature. Trouvé. Calculé. 
IUT RE RE 1,91 I 12,5 8,34 8,27 
RO rc 3,82 2 » 7,17 7, 27 
LAB MERS. 3.82 2 26 8,99 9,18 
LACÉ APT ENV d,73 3 19, 9 > ,98 6,27 
SE hé dure 5,73 3 26 8,27 8,18 
AGE SOA l 19% 8,49 6.27 
KE ASE. 6,102 2 » 7,24 MOT 
SEE AE 6,102 2 1 7,939 7,48 
K Bi 6,102 D) 29 9:97 9,60 
Ben. 4: 9,153 3 12,9 D,93 6,27 
LR OR 4,296 I » 8,97 8,2r 
SR Pere e,)12 2 » 7,0 72m 
A ENRE ree 12,768 3 » 5,79 6,27 


» Les nombres trouvés et calculés, qui sont inscrits dans le Tableau 
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ci-dessus, ne sont pas absolument identiques; mais il faut faire la part des 
erreurs inhérentes à ces expériences très délicates; 1l faut tenir compte, en 
outre, de ce fait que la formule qui sert à faire le calcul n’est qu'approchée, 
et enfin qu'il y a d’autres causes perturbatrices qui agissent. Toutefois ces 
résultats sont assez nets pour bien montrer que, comme pour les solutions 
de bitartrate de potassium, l’action précipitante des sels haloïdes de potas- 
sium sur des solutions saturées de sulfate neutre de potasse est proportion- 
nelle à l'équivalent du sel ajouté. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'isocinchonine. Note de MM. E. JuxerLEiscn 
et E. Lécer. 


« Dans un Mémoire récent (!), M. Hesse exprime l'opinion que la sub- 
stance qu’il a désignée en 1887 sous le nom d’socinchonine est identique 
avec la cinchonigine, l’une des bases que nous avons obtenues par modi- 
fication de la cinchonine (=), et il revendique la découverte de ce dernier 
composé. Nous nous proposons de montrer que cette opinion n'est pas 
conforme aux faits; nous dirons aussi quelques mots de la revendication, 
bien qu’elle présente un très faible intérêt, la cinchonigine avant été 
aperçue à peu près simultanément par trois groupes de chimistes travail- 
lant dans des directions très diverses, MM. Comstock et Kœnigs, MM. Ca- 
ventou et Ch. Girard, et nous-mêmes. 

» En 1887, dans une première publication, M. Hesse a consacré trois 
pages environ à l’action exercée par l'acide sulfurique sur plusieurs alealis 
des quinquinas. Faisant agir à froid 10 parties d'acide concentré sur 1 partie 
de sulfate d’alcaloïde, il obtenait un produit qu'il considérait, sans publier 
d'analyse, il est vrai, comme un isomére de l’alcaloïde original et qu'il 
distinguait de celui-ci par le préfixe #0. Ce que M. Hesse écrivait alors de 
l'isocinchonine est assez court pour être traduit littéralement et complète- 
ment. « L'isocinchonine enfin, disait-il, se dissout très facilement dans 
» l'éther. Par évaporation de sa solution éthérée, il reste un résidu 
» amorphe, qui cependant se prend, après un temps court, en une masse 
» cristalline et rayonnée. » Ainsi done, à cette époque, la matière soluble 


(1) Annalen der Chemie, 1. COLX, p. 213. 
(?) Comptes rendus, t. CVI, p. 357. 
(*) Annalen der Chemie, 1. COXLIL, p. 135. 
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dans l’éther, que fournit la cinchonine traitée par l'acide sulfurique, était 
pour M. Hesse un principe défini, l’isocinchonine. C’est précisément la 
relation existant entre cette isocinchonine et la base que nous avons étu- 
diée sous le nom de cinchonigine que nous avons à établir. 

» L'action de l'acide sulfurique sur la cinchonine nous a donné trois 
alcalis solubles dans l’éther : la cinchonigine, [a cinchoniline (*) et une 
base non dénommée, dont nous possédons une grande quantité, mais que 
nous n'avons pas encore décrite parce qu’elle est incristallisable, ainsi que 
ses sels. En modifiant de manières assez diverses le traitement qui produit 
ces composés, nous avons constaté qu’on change surtout leurs proportions 
respectives. Malgré quelques particularités dans sa production, l’isocin- 
chonine, telle qu'elle a été définie dans la publication de M. Hesse anté- 
rieure aux nôtres, était donc pour nous très vraisemblablement un mélange 
des trois alcaloïdes précités. La conclusion contraire du récent travail du 
même chimiste nous a conduits à vérifier notre hypothèse en reproduisant 
exactement les circonstances expérimentales, d’ailleurs assez variées, indi- 
quées par M. Hesse. D'une manïère constante, nous avons pu isoler dans 
le produit soluble à léther les trois bases dont il s’agit. Nous préciserons 
par un exemple. 

» On a dissous à froid 60" de sulfate de cinchonine pur, préalablement 
pulvérisé, dans 360" d'acide sulfurique pur et concentré. Le mélange, qui 
s’est d’abord échauffé spontanément, a été abandonné pendant vingt-quatre : 
heures dans une pièce à 17°, puis versé dans l’eau froide. Après sursatu- 
ration par la soude et refroidissement, on a épuisé la masse par des agi- 
tations répétées avec l’éther. Après distillation, celui-ci a laissé l’isocin- 
chonine de M. Hesse. Ce produit, dissous à chaud dans l'acide chlorhydrique 
dilué, a donné, après neutralisation et refroidissement, du chlorhydrate de 
cinchonigine; la liqueur, évaporée, a fourni de nouveau quelques cristaux 
du même sel. L’eau-mère sirupeuse contenait encore des alcalis en abon- 
dance; ceux-ci ont été mis en liberté par la soude, repris par l’'éther et 
neutralisés par l'acide iodhydrique incolore; la liqueur, additionnée d’une 
nouvelle quantité du même acide un peu supérieure à celle exigée pour la 
neutralisation, a produit une abondante cristallisation d’iodhydrate neutre 
de cinchoniline, en cristaux d’un jaune vif. En répétant sur les bases de 
l'eau-mère iodhydrique les deux traitements successifs à l’acide chlorhy- 
drique et à l'acide iodhydrique, on a séparé les petites quantités de cincho- 


(1) Comptes rendus, t. CVI, p. 657. 
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nigine et de cinchoniline ayant échappé au premier traitement. Le résidu 
contenait la base incristallisable. 

» Les 6of de sulfate de cinchonine, contenant un peu plus de 48° de 
cinchonine, nous ont donné ainsi 145 de chlorhydrate de cinchonigine, 
soit 116,8 de cinchonigine et 245 d’iodhydrate neutre de cinchoniline, 
soit 128,7 de cinchoniline. Quant à la base incristallisable, elle était, 
comme d'ordinaire, notablement moins abondante. 

» La matière à laquelle M. Hesse a donné le nom d’isocinchonine, dans 
la publication citée plus haut intégralement, la seule qui ait précédé les 
nôtres, est done un mélange dont la cinchonigine forme beaucoup moins 
de la moitié. Elle ne constitue nullement un principe défini. Dans son 
nouveau Mémoire, publié plus de dix-huit mois après notre étude de Ja 
cinchonigine, M. Hesse, employant le même traitement que nous, sépare à 
l'état de chlorhydrate la cinchonigine dans son isocinchonine, et il l’iden- 
tifie avec cette dernière : il prend évidemment la partie pour le tout. Or, 
la question d’antériorité qu'il pose en même temps ne saurait, sans cette 
identité, se juger conformément au désir de M. Hesse. Quoi qu'il en soit, 
nous attachons beaucoup moins d'intérêt à cette question qu'à l'utilité de 
ne pas laisser s'établir certaines confusions dans un sujet déjà dif- 
ficile, 

» La nouvelle étude de la cinchonigine ne diffère de la nôtre que par 
quelques détails sans importance, dont la discussion ne saurait trouver 
place ici. Les divergences entre les résultats de M. Hesse et les nôtres 
sont plus accentuées en ce qui concerne les bases de même origine, inso- 
lubles dans l’éther; nous les examinerons ultérieurement. Dès maintenant, 
cependant, nous dirons que nous ne pouvons admettre l'hypothèse au 
moyen de laquelle notre savant contradicteur les explique; il suppose gra- 
tuitement que notre matière première est le sulfate de cinchonine ordi- 
naire du commerce, qu'elle contient de l'hydrocinchonine et que cette 
dernière est l'origine de tel de nos produits qu'il n'a pas réussi à isoler. 
Dès le début de nos recherches, la pureté de la cinchonine traitée a été re- 
connue Indispensable ; dès notre première Note, nous l'avons affirmée par 
une mention en italiques. D'ailleurs, comment pourrait-on attribuer avec 
vraisemblance à une base relativement abondante l'origine de principes 
que nous obtenons avec des rendements élevés et dont nous détruisons 
des quantités assez considérables dans des recherches poursuivies actuel- 
lement? » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un carbure de la série Lerpénique contenu dans 
les huiles du gaz comprimé. Note de MM. A. Érann et P. Lammerr, pré- 
sentée par M. Schützenberger. 


« L'industrie du gaz comprimé, dit gaz portatif, met surtout en œuvre, 
comme matière première, les huiles lourdes à paraffines des schistes bitu- 
mineux de la région d’Autun, plus rarement les produits analogues du bog- 
head d'Écosse. Ces carbures sont pyrogénés au rouge-cerise dans de longs 
tubes en fonte et le gaz résultant comprimé dans des cylindres. Il se con- 
dense dans cette opération des liquides très légers tenant en dissolution 
des gaz tels que les butylènes, l’éthylène, l’érythrène, ete. Il nous a paru 
intéressant de rechercher si, dans les liquides précités, la partie bouillant 
au-dessus de 100°, et qui n’a été encore que très peu étudiée, ne contien- 
drait pas, elle aussi, des carbures incomplets. 

» Nos expériences ont porté sur deux échantillons de 6ol chacun, pro- 
venant l’un des paraffines d’Autun, l’autre des bog-head. Les substances 
obtenues dans les deux cas sont identiques; seule leur odeur peut étre 
modifiée par des traces de mercaptans ou de carbylamines. Les carbures 
du gaz comprimé entrent en ébullition de + 20° à + 360° et il reste en- 
core des goudrons. 

» Par un premier fonctionnement, on sépare environ 60 pour 100 de 
benzine, 10 pour 100 de toluène, 6 pour 100 de carbures non saturés lé- 
gers, et enfin 10 pour 100 d'huiles précédant immédiatement les résidus 
goudronneux et passant entre 1/40° et 1qo°. 

» En poursuivant l’étude de la fraction 140°-190°, qui fait le principal 
objet de cette Note, on remarque l'impossibilité d'obtenir un point d’ébul- 
lition fixe, en même temps on voit le produit principal diminuer à chaque 
tour de fractionnement et s’accumuler dans les « têtes » si le serpentin est 
bien refroidi. Dans cette distillation, le thermomètre se fixe le plus long- 
temps aux environs de 167°. Là se place, non un point d’ébullition véri- 
table, mais une décomposition ou dissociation lente. Si l’on fractionne 
plusieurs fois, Le jour méme, les huiles légères formées, on isole un carbure 
C5H° bouillant à 42°, 5. Densité : 0, 803. 


Théorie. 
Che ra: 90,8 90,4 90,8 90,9 
He de: 2 9,0 02 9,1 


Densité de vapeur : 2,45; théorie : 2,55. 
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» En raison de son origine, nous appellerons ce carbure pyropen- 
tylene. 

» Ce pyropentylène de gaz comprimé a la curieuse propriété de se poly- 
mériser à froid. Deux de ses molécules se transforment en une seule de di- 
pyropentylène, 

ar He CNRS 
Ce dernier est un carbure solide fusible à -- 8°, D — 1003° 
tés principales des terpènes. 


.Ia les proprié- 


» La polymérisation est mise en évidence surtout par la variation des 
densités en fonction du temps, variation que l’on peut représenter d'une 
façon très satisfaisante par une branche d'hyperbole. Voici d’ailleurs les 
uombres portés sur un graphique. 
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» Il s’agit ici, comme le montre la figure, d'une action régulière. On en 
pourra sans doute tirer parti en Chimie générale pour étudier les vitesses 
de réaction sous diverses influences, d'autant mieux que, circonstance rare, 
la transformation peut se faire à température constante, dans un milieu 
absolument homogène physiquement et chimiquement, ee qui ne paraît pas 
s'être rencontré jusqu'à présent. 

» Les carbures non saturés de ces séries sont formés, comme l’a montré 
M. Berthelot, avec absorption de chaleur, et il n’est pas douteux, d'après 
les circonstances de sa préparation, que le pyropentylène C°H® ait pris 
naissance dans une décomposition endothermique. La chaleur qu'il a ab- 
sorbée se dissipe spontanément pendant la formation du dipyropentylène, 
de sorte que ce dernier semble se produire uniquement sous l'influence 
du temps. La transformation est facilement réversible et, en chauffant de 
nouveau le dipyropentylène, on remonte en quelque sorte la réaction pour 
refaire du pyropentylène. On conçoit que C5 H° n'existe pas libre dans les 
huiles légères de gaz, il y est au bout de peu de temps sous la forme stable 
C'°H'? dont nous ferons ultérieurement une étude spéciale. Le carbure 
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CSH° du gaz comprimé a une saveur poivrée très vive el une odeur spé- 
ciale. 

» Les sels ammoniacaux d'argent et de cuprosum qui, comme on sait, 
précipitent les carbures acétyléniques, sont sans action sur lui. Toutefois 
les solutions aqueuses concentrées d’azotale d'argent produisent rapide- 
ment un précipité blane aciculaire. Les solutions ammoniopotassiques 
d'argent, en présence d'une goutte de C°H argentent le verre en miroir. 

» Voici une réaction nouvelle qui pourra peut-être servir pour carac- 
tériser d’autres carbures incomplets : C* H° agité avec une solution aqueuse 
d'acide sulfureux s'y combine directement comme le ferait un aldéhyde 
avec un bisulfite; il se forme bientôt des cristaux blancs d’un produit d’ad- 
dition sulfureux C'°H'?,2SO*H?. 


Théorie. 
ET MS PET M PEN NE P ETES 40,8 hx,2 40, à 
4 2 SN 5,0 DO ont 


» Ce dérivé blanc est insoluble dans presque tous les réactifs, sauf les 
alcalis. Il a une tendance remarquable à retenir les petites quantités de fer 
contenues dans les réactifs. L’échantillon analysé ci-dessus en avait pris 
1, pour 100. 

» Il est impossible de combiner le pyropentylène : avec les acides halo- 
géniques, il y a résinification rapide ou explosion. Les agents d’oxydation, 
méme étendus, provoquent une destruction complète. Le brome donne 
uniquement des dérivés liquides. 

» Le pyropentylène n'est identique n1 avec le valylène (E — 60°), ni 
avec le pirylène (E — 70°), qui appartiennent aussi numériquement à la sé- 
rie terpénique. C’est un isomère qui possède en réalité, comme nous le 
montrerons prochainement, des relations de propriétés avec les terpènes. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la tréhalose. Note de M. MaquEenxe, 
présentée par M. Dehérain. 


« On sait, d’après M. Müntz, que la mycose de Wiggers et de Mitscher- 
lich, primitivement extraite du seigle ergoté, est identique à la tréhalose de 
M. Berthelot. M. Bourquelot, étudiant plus tard sa distribution dans diffé- 
rentes espèces de champignons, a reconnu que celte substance se trans- 
forme rapidement en mannite dans le tissu même des végétaux qui la 
contiennent. 
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» Cette circonstance montre une relation évidente entre la tréhalose et 
la mannite ou ses dérivés; d’autre part, M. Berthelot a obtenu, par l'inter- 
version de la tréhalose, un liquide qui présentait sensiblement le pouvoir 
rotatoire de la glucose ordinaire ; le même auteur a reconnu que la tréha- 
lose peut s'éthérifier comme les autres sucres lorsqu'on la chauffe avec 
certains acides organiques, mais il règne encore une certaine obscurité 
sur sa constitution et même sur sa véritable formule, que l'on n'a jusqu’à 
présent écrite en C'? que par analogie avec la saccharose. 

» J'ai repris l'étude de ce corps en partant d’un échantillon de tréhalose 
que j'ai extraite moi-même, au moyen de l'alcool, du tréhala de la Perse. 

» 650% de coques, séparées des insectes qu'elles renferment, m'ont ainsi 
donné 1358 de tréhalose pure, ce qui correspond à un rendement de 20, 8 
pour 100; le résidu est une sorte d’amidon, transformable par les acides 
en glucose ordinaire. 

» L'analyse du produit cristallisé confirme exactement la formule 
C'?H20!!+ 2H°0 que l’on admet d'ordinaire pour la tréhalose. 


Trouvé. Calculé. 
Carbone AUS TN aus dE Ra ie ee 38,09 38,09 
Hydiogene, rase des ous 6,So 6,88 
» Poids moléculaire. — Deux dissolutions renfermant 168 et 8# de tré- 


halose cristallisée pour 100 d’eau se sont congelées respectivement à 
— 0°,895 et — 0°, 43; il en résulte, d'après la formule de M. Raoult, une 
raleur de 350 environ pour le poids moléculaire de la tréhalose. 

» Ce nombre, sensiblement inférieur au chiflre théorique 338, ne nous 
autorise pas à adopter définitivement la formule des auteurs, mais il nous 
permet d'écarter sûrement la tréhalose de la classe des trioses, dont le poids 
moléculaire est beaucoup plus élevé. 

Interversion. — On sait que l’interversion de la tréhalose est fort pé- 
nible : ce corps ne peut être entièrement dédoublé que par deux heures 
de chauffe à r10°, en présence d'acide sulfurique à 5 pour 100; les produits 
obtenus sont alors colorés et l'examen polarimétrique reste indécis. S'il 
est vrai, d'autre part, que le liquide cristallise aisément après qu'on l’a neu- 
tralisé Ms amené par évaporalion à consistance sirupeuse, il a été impos- 
sible, à cause des pertes qu'entrainent les cristallisations successives et 
les traitements au noir, d'obtenir ainsi une proportion de glucose pure égale 
seulement à La moitié du poids de la tréhalose intervertie: on ne saurait 
donc encore aflirmer que cette substance est une vraie diglucose. 
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» J'ai alors songé à appliquer à la tréhalose la méthode que j'ai fait 
connaître dans une Communication antérieure (!) et qui consiste à compa- 
rer les liquides intervertis à une solution équivalente de glucoses connues, 
au point de vue de leur action sur la phénylhydrazine. 

» 08,500 de tréhalose, complètement intervertie par l'acide sulfurique, 
mélangés à 28",5 de phénylhydrazine, autant d'acide acétique et 58" d’acé- 
tate de sodium, ont ainsi donné en une heure, à 100°, of, 40 d’un produit qui 
présentait tous les caractères de la phénylglucosazone; un égal volume 
d’une solution de glucose ordinaire, étendue de façon à présenter exacte- 
ment le même pouvoir réducteur, a donné, dans les mèmes conditions, le 
même poids d’osazone. Les deux liqueurs renfermaient donc la même es- 
pèce de sucre réducteur, et nous pouvons conclure de cette comparaison 
que la tréhalose se transforme uniquement en glucose par hydratation ; il en 
résulte que sa formule est bien en C'?. 

» Acétine de la tréhalose C'?H'*O''"(C?H*0)}$. — Aucun éther de la tré- 
halose n’a pu être jusqu'ici obtenu à l’état de pureté, en sorte que la va- 
lence de cet alcool est encore indécise; j'ai réussi à préparer l’acétine de 
la tréhalose en chauffant ce corps à l’ébullition, avec un excès d’anhydride 
acétique et un fragment de chlorure de zinc; après refroidissement du mé- 
lange, l’eau précipite une huile épaisse qui se concrète peu à peu en une 
masse cristalline. Ce produit, purifié par une nouvelle cristallisation dans 
l'alcool, fond à 97°-98°, à peu près à la même température que l’hexacétine 
de la sorbite; sensiblement volatil, il brüle à l’air avec une belle flamme 
blanche ; la baryte, à 100°, le saponifie rapidement et régénère la tréhalose 
primitive. 

» L'analyse montre que cet éther renferme 8 molécules d'acide acétique 
et qu’il est, par conséquent, isomère des acétines déjà connues de la saccha- 
rose, de la maltose et de la lactose. 


Trouvé. Calculé. 
CATDOTENOIAIT A NOMME CES 49,07 49,56 
Ésarboneseétique ss arr à 28,19 29,02 
Hrdibpône ns sr dis de da dope is die 5,97 »,01 


» En résumé, la tréhalose anhydre est un alcool octoatomique, isomère 
des saccharoses proprement dites et très voisin de la maltose par sa con- 
stitution moléculaire, puisque, comme cette dernière substance, il ne 
donne que de la glucose à l'interversion ; il en diffère essentiellement en ce 


(2) Comptes rendus, t. CXII, p. 799. 
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qu'il ne renferme plus de fonction d’aldéhyde et doit être rapproché sous 


ce rapport de la saccharose ordinaire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — De l’action des composés oxyhydrocarbonés sur les 
azotures et les hydroazotures. Note de M. Raxmoxp Vipaz, présentée 
par M. Friedel. 


« J'ai été amené, en cherchant une méthode simple pour la préparation 
des amines, à étudier l’action des azotures sur les alcools. J'ai d’abord 
essayé les azotures métalliques. La réaction ne m'a fourni que de l’'ammo- 
niaque et des hydrocarbures éthyléniques ; mais les azotures métalloïdiques 
m'ont donné de meilleurs résultats. 

» Mes premiers essais ont porté sur le phospham PAz*H. En faisant 
arriver des vapeurs d'alcool, soit méthylique, soit éthylique, sur ce com- 
posé, préalablement chauffé entre 150° et 200°, il se forme du métaphos- 
phate de monamine primaire, pendant qu'il distille de l'alcool, présentant 
une forte odeur ammoniacale, due à la présence d’une amine secondaire. 

» Le métaphosphate de monamine primaire se présente sous la forme 
d’une masse pâteuse, durcissant par le refroidissement, contenant de 
l'acide métaphosphorique libre et des parcelles de phospham non attaqué. 
Ce produit est déliquescent, et sa dissolution, chauffée avec les alcalis, 
dégage un gaz présentant tous les caractères de la méthylamine ou de 
l’éthylamine, suivant l'alcool employé. 

» La solution alcoolique, saturée par un acide, laisse par évaporation 
un résidu cristallin. Celui-ci, traité à chaud par la soude caustique, fournit 
des vapeurs constituées par une amine secondaire avec traces d’amine pri- 
maire. 

»_ Si, au lieu d'opérer à la pression ordinaire, on agit en vase clos, la réac- 
tion est plus nette : tout le phospham disparaît. Après distillation des com- 
posés volatils, il reste du métaphosphate d'amine primaire cristallisé, tandis 
que les produits condensés ne renferment plus qu'une amine secondaire. 
Il est nécessaire d'employer un excès d'alcool, qui sert à dissoudre l'amine 
secondaire libre. 

» On peut exprimer l’action de l'alcool sur le phospham par l'équation 
suivante 

PAZ H + 4 ROH — PO*(AzH? a LE 


» Mais le phosphate d'ammoniaque ainsi obtenu perd, sous l'influence 


( 951n) 


de la chaleur, une molécule d'alcool et donne naissance à une ammo- 
niaque secondaire, qui distille, et à un métaphosphate d’amine primaire. 


PO*H (AzH?R?}? — ROH + PO'AZzH°R + AzHR?. 


» En remplaçant, dans l'opération précédente, l'alcool par l’oxyde 
d'éthyle et opérant toujours en vase clos, on obtient les mêmes produits 
qu'avec l'alcool. Ce fait paraît dû au dédoublement de l’éther en alcool et 
éthylène. L'aldéhyde, réagissant sur le phospham sous pression, donne 
naissance à des produits résineux et ammoniacaux, dont je n’ai pas encore 
déterminé la nature. 

» L'action des alcools méthyliques et éthyliques sur le phospham 
permet d'admettre que des réactions de même ordre se passent avec les 
alcools supérieurs, les phénols, les alcools polyatomiques et les mélanges 
d’alcools différents. Je me réserve d’en entreprendre l'étude. 

» Enfin je me suis assuré que la réaction du phospham sur les hydrates 
alcooliques n’est point un fait isolé. Une réaction semblable a lieu avec 
différents azotures, tels que l’azoture de bore, ete. Je ferai prochainement 
connaître les résultats que j'ai obtenus avec ce dernier composé. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution des dissolutions aqueuses 
d'acide tartrique. Note de M. Area. 


« Considérons une dissolution d'acide tartrique (N — 150) de den- 
sité à et de concentration +. Les expériences de Biot (') sur le pouvoir 
rotatoire peuvent s'expliquer, en admettant soit que l'acide tartrique dis- 
sous forme avec l’eau, en proportions définies, un hydrate partiellement dis- 
socié, soit que l'acide tartrique, se combinant à lui-même, possède une 
molécule physique double de sa molécue chimique, cette molécule physique 
étant partiellement dissociée par la dissolution : 

» 1° Sinous admettons que l'acide tartrique forme avec l'eau un hydrate 
C‘H°O0° + nH°0 partiellement dissocié par dissolution, la discussion des 
résultats trouvés par Biot conduit à énoncer la loi suivante : 

» La proportion d'acide Lartrique qui se combine dans un rapport fixe 
avec n molécules d’eau, à l’état d’hydrate non dissocié, est égale à la propor- 


tion d’eau dans la dissolution. 
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» Et, dans ce cas, on trouve que la dissolution considérée doit avoir 
pour pression osmotique 


è 
PE RT == €; 


» 2° Si l’on suppose, au contraire, que la dissolution d’acide tartrique 
contient le polymère (C*H° 0°)? partiellement dissocié, les résultats expé- 
rimentaux de Biot permettent d'énoncer la loi suivante : 

» La proportion de composé (C* H°O°)? dissocié par dissolution est égale à 
la proportion de dissoloant dans la liqueur examinée. 

» Ou encore : 

» Le poids de composé actif (C*H°O )? dissocié par dissolution est égal au 
produit du poids du dissoleant par la concentration + de la dissolution. 

» Et, dans ce cas, la pression osmotique de la dissolution considérée 
prend la valeur 


» La détermination de la pression osmotique de la dissolution d'acide 
tartrique permet donc de choisir entre les deux hypothèses. 

» Il serait difficile de mesurer directement par la méthode de Pfeffer la 
pression osmotique d’une dissolution d'acide tartrique, mais il est beau- 
coup plus facile de comparer une semblable dissolution à une liqueur 
titrée de sucre dans l’eau distillée. 

» L'une des liqueurs à comparer étant mise dans un osmomètre et 
l’autre dans le -vase où plonge l’osmomètre, le sens du mouvement du 
liquide dans la tige de l’osmomètre doit faire connaitre quelle est la li- 
queur dont la pression osmotique l'emporte. Si le niveau du liquide reste 
absolument invariable dans la tige de l’osmomètre, on peut conclure que 
les deux liqueurs sont isoloniques. 

» J'ai préparé une dissolution (D) d'acide tartrique contenant, par Æilo- 
gramme, 49%, 47 d'acide pur et ayant pour densité Ÿ — 1,0224r. Si l'acide 
est simplement dissous où combiné à l'état d'hydrate avec une certaine 
quantité d'eau, la pression osmotique de cette dissolution sera 


s 
Le) 


= RTK — e — RT <0,00033710, 

1)0 +” 
et la dissolution acide doit être isolonique avec une liqueur titrée de sucre 
contenant 11568",32 de sucre pur par lure. Soit (A) cette dissolution de 
sucre. 
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» Dans le cas où l'acide tartrique formerait en dissolution dans l’eau un 
polymère partiellement dissocié, la pression osmotique de la dissolution 


(D) doit être 
re = RT x — (< - 4 ) — RT X%X 0,00032887 
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et, dans ce cas, la dissolution doit être isotonique avec une liqueur sucrée 
contenant, par litre, 112%, 47 de sucre. Soit (B) cette dernière dissolution. 

» Outre ces dissolutions (A) et (B), j'en ai préparé une troisième (C), 
qui contenait 109%,55 de sucre par litre, et dont la pression osmotique 
était par suite inférieure à 7,. 

» La comparaison de la liqueur acide (D) aux trois liqueurs sucrées 
(A), (B), (C) a montré: 

» 1° Que la pression osmotique de (D) est inférieure à celle de (A) et supe- 
rieure à celle de (C); 

» 2° Que les deux liqueurs (D) et (B) sont isotoniques. 

» Conclusion. — L'acide tartrique en dissolution dans l’eau existe à l’état 
de polymère (C*H°0f}? partiellement dissocié suivant la loi que nous 
indique la discussion des expériences de Biot. Cette composition de l'acide 
tartrique est conforme aux indications qu’on peut tirer des diverses expé- 
riences de MM. Berthelot, Raoult, Ostwald sur les différents acides tar- 
triques et de M. Ludeking sur les acides de la série grasse. » 


CHIMIE MINÉRALOGIQUE. — Recherches sur la production artificielle de 
l’Ayalite à la température ordinaire. Note de M. Sranisras MEUNIER. 


« Un grand nombre d'expérimentateurs ont étudié déjà les propriétés 
de la silice extraite des silicates alcalins par les acides, et tout le monde 
s'accorde pour admettre qu’on ne produit ainsi que des hydrates amorphes 
plus ou moins analogues à l’opale, devenant opaques par la calcination et 
pouvant reprendre de la transparence au contact de l’eau. Le plus souvent 
on s’est préoccupé de réaliser la décomposition très lentement et l’on a fait 
usage de dissolutions très étendues. 

» Je demande à appeler l'attention sur les résultats que m'a fournis 
le même ordre de phénomènes dans des conditions qui me paraissent 
nouvelles. L'expérience consiste à immerger dans du silicate de soude 
sirupeux un vase poreux de pile électrique, rempli d’acide sulfurique 
fumant dit de Nordhausen. 
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» En moins de quarante-huit heures tout le silicate alcalin est remplacé 
par une matière grenue, hyaline, incolore et fragile. né 

» Après une ébullition prolongée dans l'acide sulfurique ordinaire 
renouvelé plusieurs fois, on constate que tout le sulfate de soude à été 
extrait, et la substance ne contient plus que de la silice avec une petite 
quantité d’eau. 

» J'ai d'abord extrait l'acide sulfurique interposé en soumettant la ma- 
tière à un courant de gaz inerte (hydrogène) dans un tube chauffé à 
110°; ensuite j'ai constaté qu'on peut, sans inconvénient, faire tous les 
lavages à l’eau distillée bouillante sans modifier le produit. 

» Le dosage de l’eau a donné, comme moyenne de trois opérations, 
5,69 pour 100, ce qui est inférieur à ce que donnent la plupart des silices 
précipitées. Mais il faut ajouter que tous les grains ne sont évidemment 
pas hydratés au même degré. En effet, le résultat de la calcination montre 
des parties qui sont devenues opalines et opaques tandis que d’autres, très 
nombreuses, sont restées absolument hyalines et transparentes. Ces der- 
nières, bien qu’elles soient solubles dans les lessives alcalines concentrées, 
se montrent extrêmement actives sur la lumière polarisée. On n'y voit pas 
de formes cristallisées, mais des cassures planes qui rappellent des clivages 
et qui donnent aux fragments anguleux des formes allongées; l'extinction 
se fait suivant l'allongement. Beaucoup de cassures sont conchoïdales, On 
retrouve tous ces caractères dans l’opale de Pont-du-Château. 

» Parmi les portions qui ne se modifient aucunement par la calcination 
au rouge blanc dans le creuset de platine, il faut mentionner des pla- 
quettes minces à surfaces parallèles, souvent larges de plus d’un centimètre 
et dont l'aspect simule à s’y méprendre celui de lamelles de verre. Elles 
donnent en une foule de points, entre les nicols croisés, des croix noires 
comme celle de l’opale sphérulitique. 

» Je poursuis l'étude de ce produit. » 


ZOOLOGIE. — Sur la digestion stomacale de la grenouille. 
Note de M. Cu. Coxreseax, présentée par M. A. Chauveau. 


« Les glandes de l’estomac des Mammifères sont constituées par deux 
sortes de cellules : les unes, à contenu clair (cellules principales de Heiden- 
hain, cellules adélomorphes de Rollett), entourent la lumière des acini; les 
autres, à contenu trouble et granuleux (cellules de bordure ou cellules dé- 
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lomorphes), occupent une situation excentrique par rapport aux premières. 

» D’après Heidenhain, l'élaboration des ferments digestifs est exclusi- 
vement dévolue aux cellules principales, tandis que la sécrétion des acides 
reviendrait aux cellules de bordure. Parmi les nombreux arguments que 
lui et ses disciples apportent à l'appui de eette opinion, l’un des plus im- 
portants est le suivant : chez la grenouille, ces deux sortes de cellules ne 
sont plus réunies dans une même glande; les cellules principales forment 
des amas glandulaires en grappe dans les parois de l’œsophage, et les 
glandes en cul-de-sac de la muqueuse stomacale sont uniquement con- 
stituées par des cellules identiques aux cellules de bordure. D’après les 
recherches de H. von Swiecicki (Pflüger’s Arch, 1876), confirmées par 
C. Partsch (Arch. f. mikr. Anat., 1877), chez cet animal, la pepsine est 
fabriquée en totalité dans les glandes œsophagiennes, les acides, dans les 
glandes stomacales. Les faibles quantités de pepsine que les digestions ar- 
üficielles révèlent dans la muqueuse de l'estomac proviennent, dans leur 
opinion, des glandes de l’æœsophage et ont été entraïînées par déglutition. 
Grützner (Pflüger's Archive, 1878), lui aussi, n’a trouvé du lab-ferment que 
dans les glandes de l’æsophage. 

» Dans le but de contrôler ces faits, j'ai exécuté les expériences sui- 
vantes : 

» Sur une série de grenouilles lœsophage est ligaturé au-dessus du cardia. Le 
cul-de-sac œsophagien ainsi formé est lavé par plusieurs injections d’eau salée à 
7 pour 1000, pratiquées par la bouche. Les jours suivants, on s’assure que la sécrétion 
de l’æsophage est bien alcaline au tournesol. De la viande introduite dans ces culs- 
de-sac æsophagiens est restée indéfiniment sans se digérer, mais s'est complètement 
dissoute dans de l'acide chlorhydrique à +45. Après avoir précipité dans les liqueurs 
ainsi obtenues les matières albuminoïdes autres que les peptones par la méthode de 
Hofmeister, et après filtration, la présence des peptones a été constatée par différentes 
réactions (réaction de Milton, r. du biuret, r. xanthoprotéique). Si la viande avait 
été préalablement imbibée d'acide à #5, elle se dissolvait totalement dans l’œsophage 
en un ou deux jours. Les bouches des grenouilles ayant servi à ces dernières expé- 
riences avaient été cousues, pour empêcher le vomissement possible. 

» Sur une deuxième série de grenouilles, on lave l’estomac en injectant lentement 
2008" d’eau salée par une canule liée sur le pylore; le liquide en excès s'écoule par la 
bouche. On constate ensuite qu’un papier de tournesol bleu ne rougit plus au contact 
de la muqueuse stomacale; alors, on place une ligature serrée en dessous du cardia, on 
introduit dans l’estomac, par orifice pylorique, un morceau d’albumine coagulée, et 


on lie le pylore. | 

» Quatre ou cinq jours après, la digestion est complète, l'estomac, qui ne contient 
pas de gaz, est distendu par un liquide fortement acide, limpide, et ne répandant au- 
cune odeur de putréfaction. 
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» Ces expériences montrent que les glandes de l’œsophage sécrètent ef- 


fectivement de la pepsine, mais que, contrairement à l'opinion courante, 
les glandes stomacales, tout en sécrétant des acides, fabriquent aussi de la 
pepsine. 

» Quantau lab-ferment, d’après une expérience de Grützner, les glandes 
œsophagiennes seules le produiraient chez la grenouille. 

» J'ai préparé, par digestion dans l'acide chlorhydrique au millième, des 
extraits de muqueuses œsophagiennes et de muqueuses stomacales; ni les 
uns, oi les autres, neutralisés ou non, n’ont coagulé le lait, mème après un 
séjour de vingt-quatre heures dans l’étuve à 50°. | 

» J'ai constaté aussi que les glandes œæsophagiennes et stomacales ne sé- 
crétent pas de ferment saccharifiant l’amidon. 

» J'ai cherché ensuite, au moyen de digestions artificielles, à établir le 
rapport des quantités de pepsine élaborées dans l’œsophage et dans l’esto- 
mac, et à me rendre compte de leur mode d’action sur les matières albumi- 
noides. Je citerai une expérience entre toutes : 


» La partie antérieure du tube digestif d'une grenouille à jeun depuis plusieurs 
mois est fendue longitudinalement et étalée sur une plaque de hège. Elle est placée 
sous un robinet d’eau pendant un quart d'heure, puis la zone cardiaque est réséquée. 
L’estomac et l'œsophage sont séparément placés dans deux flacons d'Erlenmeyer, con- 
tenant chacun 10% d’acide chlorhydrique à 2 pour 1000. Après un séjour de dix-huit 
heures dans l’étuve à 30°, 90% d’eau acidulée à 2 pour 1000 et un morceau d’albumine 
coagulée pesant 25,5 environ, sont ajoutés à chacun de ces flacons. Vingt-quatre 
heures après, les flacons sont retirés de l’étuve. La digestion est plus avancée dans 
celui qui contient l'extrait œsophagien. Les deux liqueurs filtrées sont très limpides; 
neutralisées exactement, elles présentent une légère opalescence; elles sont ensuite 
saturées de chlorure de sodium et portées à l'ébullition; il se forme de part et d'autre 
un précipité de syntonine que l’on sépare sur des filtres tarés. Ces précipités sont 
lavés, séchés à l’étuve et pesés. On trouve ainsi, entre les poids de syntonine fabri- 
qués par la digestion stomacale et par la digestion œæsophagienne, le rapport 57. 

» Les liqueurs filtrées et limpides sont divisées en deux portions égales. Les pre- 
mières portions ne font que louchir légèrement quand on y ajoute de l'acide acétique 
et du ferrocyanure de potassium. Comme des solutions de syntonine de l'œuf dans 
de l'acide chlorhydrique à 2 pour 1000, traitées de la mème manière que les digestions 
artificielles, donnent le même trouble avec ces réactifs, on peut conclure à l'absence 
totale de propeptone dans ces digestions. 

» Dans les deuxièmes portions, on dose les matières organiques par le permanga- 
nate de potasse au 5. On retranche des nombres obtenus le nombre fourni par le 
dosage des matières organiques dans un même volume de liquide provenant d’un 
flacon témoin contenant primitivement 28", 5 d’albumine coagulée dans roo® d’eau aci- 
dulée, mis vingt-quatre heures à l’étuve, et ayant subi les mêmes manipulations que 
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les digestions artificielles. Les nombres ainsi corrigés sont proportionnels aux quan- 
ttés de peptones produites dans ces digestions. On trouve ainsi entre les chiffres ob- 
tenus pour l'estomac et pour l'æœsophage le rapport 5%. D'autres expériences ont fourni 
un rapport encore plus voisin de l'unité. 


» En résumé, cette expérience montre : 1° que la pepsine sécrétée par 
l'œsophage est plus abondante ou plus active que celle de l’estomac; 
2° que les pepsines œsophagienne et stomacale transforment l’albumine 
coagulée en syntonine, puis en peptone, sans passer par le stade de pro- 
peptone; 3° que la prédominance d'action de la pepsine œsophagienne sur 
la pepsine stomacale se traduit surtout par la quantité plus grande de syn- 
tonine qu'elle produit (!). » 


ZOOLOGIE. — Sur l’évolution sexuelle des Trutes des Pyrénées. 
Note de M. A. CanNIEU, présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« Les Saumons, ainsi que nous l'ont appris les découvertes de Kunstler, 
ne se reproduisent qu'après être arrivés à un état spécial, bien différent de 
celui qui les caractérise à leur venue de la mer. 

» L'influence des chaleurs estivales, l’action débilitante des eaux douces, 
et enfin l'évolution sexuelle, entraînant avec elle des changements physio- 
logiques, ont été invoquées tour à tour ou même à la fois, sans que l’on ait 
pu accorder à l’un de ces trois facteurs une prédominance justifiée dans ces 
phénomènes. 

» De nos recherches sur la Truite des Pyrénées il ressort que ces ani- 
maux subissent une transformation analogue à celle du Saumon, s’effec- 
tuant d’une façon lente et progressive, dans laquelle l’évolution sexuelle 
joue le rôle de facteur principal. 

» Nos observations, en effet, ont porté sur deux espèces de Truites et 
concordent dans les deux cas. Ces animaux se trouvent dans le lac d’OEstu 
et d'Estaès Amsique, dans le gave de la vallée d’Aspe. Pendant tout l'été 
ils conservent leur aspect normal : le dos est vert noirâtre et le reste du 
corps blanc argenté, ponctué çà et là de taches d’un rouge sombre. Vers 
le mois de septembre, un changement sensible apparait dans leur aspect 
extérieur. Ces animaux sont alors d’une teinte légèrement cuivrée, deve- 
nant de plus en plus marquée et rappelant celle du Hareng fumé. Cette 
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coloration devient de plus en plus foncée, pour faire bientôt place, vers le 
mois d'octobre, à une teinte grisâtre assez pàle en commençant, mais s’ac- 
centuant davantage à mesure que ces poissons approchent de l’époque du 
frai. Les taches rouges sont alors à peine apparentes, le maxillaire infé- 
rieur se déforme et présente en son milieu un crochet, sorte de petit 
tubercule noirätre; le corps de l'animal, qui a beaucoup maigri, paraît 

s’allonger; sa chair perd sa saveur et devient fade. Vers la seconde moitié 
a Bctébre, les mâles laissent abondamment couler leur laitance; les œufs 
ne sont plus petits comme chez les formes blanches, mais ont atteint à 
cette époque la grosseur normale. 

Si pour le Saumon on peut vraisemblablement invoquer l’action des 
eaux douces, l'influence du milieu, sur sa transformation, si l'on peut com- 
prendre que des conditions d'existence absolument différentes doivent 
entrer en ligne de compte pour expliquer les changements sensibles dans 
la couleur et l’amaigrissement de ce poisson, il est incontestable que l’exa- 
men le plus superficiel des mœurs de la Truite ne nous permet pas de 
chercher dans cette cause l'explication de sa métamorphose. Son aspect, 
en effet, est le même durant la plus grande partie de l’année; vers la fin 
de l’année seulement elle change d’aspect sans avoir jamais abandonné le 
milieu qu’elle continue à habiter. 

L'action de la chaleur semblerait tout d'abord d'une probabilité plus 
grande. Cependant le peu d'intervalle du frai chez les Saumons du nord 
et du midi de l’Europe diminue beaucoup la valeur de cette explica- 
tion ('). Du reste, nous ne croyons pas que l’on puisse considérer l'in- 
fluence des chaleurs estivales comme la cause dominatrice de ces change- 
ments pour les Truites du lac d'Estaès, qui n'en subissent pas moins les 
transformations dont nous avons parlé. En effet, les eaux de ce lac, dont 
le trop-plein se déverse exclusivement par infiltration, restent toujours à 
une température fort basse, vu l'altitude élevée de ces régions (1800) 
et leur alimentation constante par la fonte des neiges. 

» Quant à l’évolution sexuelle, elle semble, au contraire, jouer ici le 
rôle le plus important. Ce n’est pas un phénomène isolé dans le règne ani- 
mal que ces changements profonds et physiologiques qui apparaissent 
concurremment avec le développement des produits sexuels. Les auteurs 
qui accordent au Saumon en état de reproduction les couleurs brillantes, 
qui constiluent ce qu'ils appellent improprement la parure de noce de ces 


TT. , Se Fr 
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poissons, reconnaissent par cela même, et tout en avançant une interpré- 
tation non fondée, l'existence de leur transformation. Du reste, l’impor- 
tance de cette cause, pour ces derniers animaux, est démontrée par la 
constatation que les jeunes individus, quiremontent bien après les grands, 
arrivent à la maturité sexuelle à peu près à la même époque (a, 

» En résumé, nous pensons que, si l'influence des eaux douces est pro- 
blématique, celle de la chaleur doit seulement être considérée comme 
secondaire; son action ne paraît qu'indirecte et s'exerce comme cause accé- 
lératrice de l’évolution sexuelle, tandis que celle-ci est le facteur principal 
des métamorphoses citées plus haut. 

» La Truite est carnassière ; on la pêche à la ligne et au filet. On a affirmé 
que le Saumon ne mangeait pas dans l’eau douce, en se fondant sur ce fait 
que les intestins sont vides lorsqu'on les capture. Nos expériences de labo- 
ratoire nous ont démontré que ces animaux ne sortent de leur refuge que 
lorsque leur digestion est achevée; dès qu’ils ont saisi une proie, ils se 
cachent et vont digérer tranquillement au fond des eaux, de telle sorte 
qu'on ne saurait capturer que des animaux à jeun : d’ailleurs, ces poissons 
se pêchent à la ligne et ce que nous savons des mœurs de la Truite à ce 
sujet concorde parfaitement avec ces données. » 


EMBRYOLOGIE. -- La métamérie de l’endoderme et du système circulatoire 
primitif dans la région postbranchiale du corps des Vertébrés. Note deM.K. 
Houssay, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Les faits que j'ai recueillis sur des embryons d’Axolotl me portent à 
admettre une métamérie complète pour l’endoderme et les vaisseaux san- 
guins jusqu'au delà de l'anus (Endodermerie, Angiomeérte ). 

» I. Endodermérie. — Peu de temps avant l'apparition des bourgeons 
destinés à former les branchies externes, on voit que l’endoderme pousse, 
entre les myotomes, deux séries de diverticules latéraux que l'on peut suivre 
depuis la fin de la région branchiale jusqu’au delà de l'anus. L'intestim 
pénètre dans ces diverticules et présente l'aspect d'un intestin d'Amphioxus 
à un certain stade. Les deux stades, néanmoins, n’ont de comparable que 
leur métamérie. En effet, les poches latérales de l’'Amphioxus sont des en- 
térocèles destinés à former les somites mésoblastiques; chez l’Axolotl, au 


(2) Kuwsrzer (J.), Notice sur le Saumon de la Dordogne, octobre 1890. 
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moment dont je parle, les somites mésoblastiques sont formés depuis long- 
temps par schizocélie (abréviation du processus précédent ). La disposition 
que je signale n’est donc comparable n1 à l’une ni à l’autre des deux pré- 
cédentes, elle leur est consécutive et reproduit, dans tous les métamères du 
corps, l’état initial des fentes branchiales de la région antérieure. | 

» Rappelons, en effet, que celles-ci débutent par des évaginations en- 
dodermiques qui s’avancent entre les myotomes (head-cavittes). Le déve- 
loppement maximum des diverticules du tronc précède de peu la sortie 
des bourgeons branchiaux externes; à mesure que ceux-ci s'allongent, on 
voit régresser les poches intestinales, mais on retrouve encore longtemps 
leurs traces. 

» Ces poches intestinales ne disparaissent pas toutes : quelques-unes per- 
sistent et changent de fonction. 

» Ainsi, l’ébauche du foie (sinon double, du moins bilobée) est le pro- 
longement ventral de la première paire de ces poches intestinales, en sorte 
que le foie serait comme un agrandissement et une hypertrophie d'une 
paire de poches primitivement respiratoires et qui ont perdu cette fonc- 
tion. C’est dans cette mesure que j’admettrais l'hypothèse bien connue de 
Dobrn relativement à la thyroïde; cette glande et le foie me semblent deux 
productions homodynames. 

» D'autre part, une paire de ces poches intestinales se trouve juste en 
face de l'anus. Chez les Batraciens, l’anus est l’ancien blastopore, la paire 
de diverticules en question formera le cloaque; mais, chez les autres Ver- 
tébrés où le blastopore se ferme, l'anus secondaire est vraisemblablement 
produit par l'ouverture et la soudure de ces deux poches latérales. Cette 
hypothèse, émise par Dohrn et considérée par beaucoup d'embryologistes 
comme paradoxale, serait donc l'expression d’un phénomène réel. 

» IT. Angiomerie. — Les connexions du système vasculaire primitif 
avec ces diverticules latéraux de l'intestin précisent encore leur significa- 
üon de fentes branchiales rudimentaires, Par système vasculaire primitif 
J'entends, avec Balfour et P. Mayer, l'ensemble formé par l'aorte et la veine 
subintestinale (avant l'apparition des veines cardinales). P. Mayer (Mitth. 
Zool. St. Neap., 1887) a reconnu que, chez les Sélaciens, la veine subintesti- 
nale est primitivement double et réunie par des anastomoses transversales 
avec l'aorte. Chez l'Axolotl, il en est de même : deux veines subintestinales 
prolongent le cœur en arrière et sont réunies avec l'aorte par des vais- 
seaux transpersaux, mélameériques, alternes avec les diverticules latéraux de 
l'intestin. 
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» En résumé : 1° un système longitudinal dorsal : carotides et aortes 
(Dobhrn}; 2° un second système ventral : bulbe artériel, cœur, veines sub- 
intestinales. En négligeant pour l'instant la tête préorale, nous voyons que, 
depuis la bouche jusqu'au delà de l'anus, ces deux systèmes sont réunis 
.par des vaisseaux transversaux métamériquement alternes avec les diverti- 
cules de l'intestin, que ces diverticules atteignent l'ectoderme ou non. 

» Ces vaisseaux transversaux forment une seule série morphologique, 
mais physiologiquement ils en forment deux. Dans les premiers (vaisseaux 
branchiaux), le sang court du ventre vers le dos: dans les suivants, au 
contraire, du dos versle ventre pour revenir au cœur par les veines subin- 
testinales. 

» Si les poches intestinales postérieures étaient aussi développées que 
les antérieures, il n y aurait aucune raison pour que le cours du sang ne fût 
pas le mème dans tous lesvaisseaux métamériques. Il y aurait alors simple 
balancement du sang produit par les contractions du système cardio- 
subintestinal (la veine subintestinale présente encore des contractions 
chez les embryons de Téléostéens, Balfour, Comp. Emb.); et ce stade de 
simple balancement nous a été conservé par les Ascidies. 

» Le cours du sang s’est renversé dans les vaisseaux postérieurs à la 
suite des deux faits suivants, d’ailleurs liés entre eux : 

» 1° Localisation de la fonction respiratoire dans quelques-uns des di- 
verticules endodermiques (Fentes branchiales ); 

» 2° Localisation de la fonction de contraction rythmique à la partie 
du système vasculaire ventral, voisine de la région respiratoire (Cœur). » 


HISTOLOGIE. -— Contribution à l'étude du mécanisme de la sécrétion urinaire. 
Note de M. O. VAN DER STRICHT. 


« Malgré des recherches très nombreuses, la Physiologie ne possède 
que peu de données sur les phénomènes intimes de la sécrétion urinaire. 
Heïidenhain nous a fait connaître une disposition protoplasmique toute spé- 
ciale au niveau de la zone périphérique des cellules sécrétantes. Klein. 
Marchand, Lebedeff, Cornil et Brault, Langhans, Lorenz, Nussbaum, 
Tornier ont signalé la présence d’une bordure particulière, tapissant l'extré- 
mité interne de ces cellules. Ils l’interprètent de façons très diverses. 

» Jusqu'ici on n’a point découvert des détails de texture propres à nous 


renseigner sur la manière dont ces cellules fonctionnent. 
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» Nous avons fixé des reins d'homme, de chien, de lapin, de chauve- 
souris, par la liqueur de Herniann, et nous avons coloré les coupes à l’aide 
de la safranine, Sous l'influence de ces réactifs, le protoplasme des cellules 
tapissant les canaux excréteurs reste clair et pale. Les cellules sécrétantes, 
au contraire, prennentune coloration brun noirâtre et un aspect beaucoup 
plus compact. Examinées à l’aide d’un objectif apochromatique Leiss ocu- 
laire 8, elles présentent, du côté périphérique, le strié caractéristique de 
Heidenhain. Du côté interne elles sont munies d’un plateau épais et compact, 
véritable production cuticulaire. Celle-ci est tantôt homogène dans toute 
son étendue ; d’autres fois elle montre quelques rares stries claires, reliant 
le corps cellulaire à la lumière du canalicule. Quand les stries sont plus 
nombreuses, le plateau paraît comme décomposé en disques ou en cils. 

» Le protoplasme cellulaire est formé d'un réticulum, circonscrivant 
des mailles plus on moins larges, occupées par un liquide clair. Dans ces 
espaces et sur le trajet des trabécules protoplasmiques, se trouvent des gra- 
nulations nombreuses. Elles sont très volumineuses dans le rein d’embryon 
de chien à terme et y occupent surtout la périphérie cellulaire. Déjà, à cette 
époque de la vie, mais principalement après la naissance, les trabécules 
s'allongent au niveau de l'extrémité externe de l’épithélium. Les granula- 
tions situées sur leur parcours se serrent les unes contre les autres et 
donnent ainsi naissance au strié de Heidenhain. Dans le voisinage de la 
cuticule, entre celle-ci et le noyau, existe souvent une zone plus claire, 
grace à l’abondance du liquide compris dans les mailles du réticulum. 

» Sous le plateau interne on voit apparaitre, dans les mailles du réticu- 
lum, des productions spéciales, formées par une accumulation de liquide. 
Ce sont de simples stries parallèles à l'axe de la cellule, ou bien des 
vacuoles ou des vésicules fusiformes ou Py riformes, prenant leur point de 
départ entre les bätonnets périphériques pour aboutir à l'extrémité interne 
de la cellule. Elles sont caractérisées par leur aspect clair, homogène, 
hyalin, tranchant sur la teinte foncée du protoplasme environnant et ana- 
logue au liquide renfermé à Fintérieur des canalicules contournés. Tantôt 
on n'observe qu'une seule vésicule dans une cellule. Dans ée cas elle peut 
atteindre un volume considérable et remplir la plus grande partie du corps 
protoplasmique. D'autres fois on y rencontre deux ou plusieurs stries ou 
vacuoles plus petites. Le noyau cellulaire occupe parfois le milieu d’une 
vesicule hyaline très volumineuse. 

» Les stries et les vacuoles hyalines présentent souvent des rapports avec 
la lumière des canalicules, Dans ce cas, le plateau est divisé par un ou plu- 
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sieurs interstices en deux ou plusieurs fragments, entre lesquels on aperçoit 
des lignes claires, signalées plus haut. Ce sont des prolongements plus ou 
moins volumineux des accumulations liquides. 

» Enfin on trouve des cellules épithéliales dont le plateau est traversé par 
une ou plusieurs boules claires, sur le point de passer à l’intérieur du cana- 
licule contourné. Des fragments de la cuticule sont alors souvent soulevés 
et nagent librement dans le liquide ambiant. Quelques cellules sont même 
totalement privées de cette bordure caractéristique. 

» Tous ces détails de texture histologique doivent être rapprochés de 
ceux, mis en lumière par Van Schuchten dans sa très intéressante étude 
sur la sécrétion intestinale chez la larve du Ptychoptera contaminata. Nous 
leur attribuons une importance physiologique analogue dans la sécrétion 
urinaire. De ce qui précède nous croyons pouvoir tirer les conclusions 
suivantes : 

» 1° Le plateau qui recouvre la surface interne des cellules sécrétantes 
du rein doit être considéré comme un véritable organe de protection, des- 
tiné à écarter du corps protoplasmique toutes les substances capables 
d’entraver leurs fonctions. Lorenz a émis le premier cette idée. 

» 2° La structure de cette cuticule varie beaucoup d’après le fonctionne- 
ment des cellules épithéliales. A l’état de repos complet, elle est homogène 
(rein de chauve-souris après hibernation). A l’état d'activité elle est tra- 
versée par une ou plusieurs stries claires. Quand celles-ci sont très nom- 
breuses, elle peut paraître constituée par l’agrégation d’un grand nombre 
de petits bâtonnets, séparés par un suc intermédiaire clair. Souvent aussi 
le plateau est divisé en plusieurs fragments, soulevés par le liquide accu- 
mulé à l’intérieur du protoplasme. Enfin, à la suite d’une activité exagérée, 
la cuticule peut être détachée et entraînée avec l'urine. 

» 3° Les produits de la sécrétion rénale s'accumulent à l’intérieur des 
cellules épithéliales sous forme d’amas liquides, présentant l'aspect de 
stries, de boules ou de vésicules de volume très variable, d’une apparence 
homogène, hyaline, analogue au contenu des canalicules contournés. Ils 
sont déversés à l’intérieur de ces derniers par des interstices plus ou moins 
larges du plateau. 

4° Des amas liquides volumineux font souvent irruption à travers la 
cuticule de revêtement à l’intérieur des canalicules. Ils la soulèvent et 
l’entraînent quelquefois à leur suite. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. -- Répartition hivernale de l'amidon dans les 
plantes ligneuses. Note de M. Evwize Mer, présentée par M. Duchartre. 


« On croit généralement qu'après la chute des feuilles les tissus de ré- 
serve des plantes ligneuses restent remplis d'amidon jusqu'au printemps, 
époque où cette substance émigre pour servir à l’évolution des bourgeons, 
au développement des racines et à la formation d’une nouvelle couche de 
bois. La période hivernale est, par suite, considérée comme celle où la ré- 
serve amylacée est la plus abondante. Il résulte de mes recherches qu'il 
n’en est point ainsi. Du mois d'octobre au mois d'avril, j'ai étudié la ré- 
partition de l’amidon dans nos principaux arbres et arbustes indigènes, à 
feuilles caduques ou persistantes, et J'ai constaté qu'elle est loin de rester 
constante dans le cours de cette période, C’est ce qui ressort des observa- 
tions suivantes : 


» Vers le milieu d'octobre, l'écorce, le Liber et le bois de tous les organes sont en 
général remplis d’amidon. Mais, un mois plus tard, il s'est déjà opéré un grand change- 
ment; cette substance a disparu presque entièrement de l'écorce et du liber, du moins 
dans les branches, ainsi que dans les parties moyenne et supérieure du tronc. Quant 
au bois, la réserve amylacée varie beaucoup avec les essences. Tandis qu'elle est encore 
abondante, moins toutefois qu’en été, dans les arbres à bois dur, elle a notablement 
diminué dans ceux dits à bois blanc ; enfin les plantes à fewilles persistantes n'en con- 
tiennent presque plus, sauf à la base du tronc, ainsi que dans les branches de l’année, 
principalement au niveau des bourgeons. Un mois plus tard la résorption de l’amidon 
s’est encore accentuée. 

» Cette résorption est graduelle et s'opère à peu près dans l'ordre suivant : l’amidon 
passe du bois dans le liber; ce sont les rayons médullaires qui se vident les premiers, 
et, parmi ceux-ci, les petits avant les gros, puis le parenchyme ligneux, enfin les cel- 
lules de la moelle annulaire et de la moelle, quand celle-ci est amylifère. Dès qu'elle est 
achevée dans le bois, la résorption s'effectue dans le tissu eortico-libérien: c’est dans 
les rayons du jeune liber qu’on rencontre l'amidon en dernier lieu. 

» Cet état reste stationnaire jusqu'au commencement de mars, À cette époque, sur- 
tout si le temps est doux et si le soleil brille, on voit réapparaître des graines amyla- 
cées dans l'écorce verte des rameaux, puis dans le Liber. Cet amidon se répand peu à 
peu dans le bois des parties supérieures, puis dansle liber et le bois des parties basses, 
enfin dans les racines. La réapparition est graduelle comme l'a été la disparition, mais 
suivant un ordre à peu près inverse. C'est dans la moelle annulaire que l'amidon se dé- 
pose en premier lieu, puis dans le parenchyme ligneux, enfin dans les gros et les petits 
rayons. Le corps du végétal se remplit ainsi plus ou moins rapidement, suivant l'espèce 


et les conditions extérieures. En général, vers la fin d'avril. époque où commence l'é- 
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volution des bourgeons, la réserve amylacée est à peu près redevenue ce qu’elle était 
au mois de septembre. 


» La résorption d'amidon semble devoir être attribuée à la combustion 
respiratoire exercée par les tissus ligneux et libérien depuis le moment où 
les feuilles ont perdu leur activité assimilatrice jusqu'au début du sommeil 
hivernal. Cette opinion s'appuie sur les expériences suivantes : 


» a. Des Hètres furent dépouillés, au mois d'août, de leurs branches et de leurs 
racines, et leurs troncs furent abandonnés sur le sol. Au mois d'octobre l’'amidon 
avait complètement disparu. Des rondelles de Sapin, placées dans une chambre, per- 
dirent, en deux mois, la totalité de l’amidon qu’elles contenaient, sauf sur les surfaces 
de section où le bois s'était desséché rapidement. 

» b. Au mois de juin, des Chênes, Hôêtres, Sapins, Épicéas, Pins, furent décortiqués 
annulairement à 8® du sol; l’amidon disparut de tous les tissus situés au-dessous de la 
décortication, avec plus ou moins de rapidité, selon les essences (1). 

» c. Des fragments de jeunes branches (Chêne et Hêtre) privés de leurs bourgeons 
et de leurs feuilles, ayant été, à l’abri de la lumière, maintenus immergés dans l’eau, 
avaient perdu leur amidon après deux mois pour la première essence, après trois ou 
quatre pour la seconde. 


» Tant que persiste un certain degré d'humidité dans les tissus, même 
isolés, la vie s’y maintient et il peut arriver que la réserve amylacée soit 
entièrement résorbée. De même, après la chute des feuilles, les plantes 
ligneuses continuent encore un certain temps à végéter et à respirer ; 
c’est dans le liber que cette fonction parait être le plus active et le plus 
persistante. 

» Ce n’est pas seulement une résorption plus ou moins complète de la 
réserve amylacée qui se produit à l’automne ; il s'opère encore dans sa 
répartition un changement profond, dù à ce que les foyers d'attraction se 
sont déplacés. On sait en effet que cette substance se porte toujours sur les 
points où la vitalité est le plus développée. Or, en cette saison, les seules 
régions où persiste encore un reste d'activité végétative sont, d’une part, 
les bourgeons que portent les jeunes branches, d'autre part les racines, 
dont la végétation se prolonge un certain temps après celle des organes 
aériens exposés aux premiers froids. 

» À mesure que la saison avance, la combustion respiratoire se ralentit, 


(*) Cette expérience montre en outre que l’amidon ne chemine pas verticalement 
dans le bois, puisqu'il ne peut passer de la région située au-dessus de la décortication 
dans celle qui est placée au-dessous. 


6 
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et, à partir du moment où le végétal entre dans la période de vie latente, 
la distribution de l’amidon reste stationnaire pendant près de trois mois. 
Dans les espèces à réserve amylacée abondante, ce moment arrive avant 
qu'elle soit entièrement épuisée : aussi leur bois reste-t-il en hiver assez 
pourvu d'amidon. Dans les arbres à faible réserve, celle-ci est résorbée en 
grande partie dès la fin de l'automne. Enfin, s’il ne subsiste que des traces 
d'amidon dans les plantes à feuilles persistantes, c’est d'abord parce que 
ces plantes en renferment peu, même en été, et aussi parce que les 
feuilles continuent à l’utiliser pour leur respiration jusqu'à l'entrée de 
l'hiver. 

» Au printemps, le phénomène inverse se produit. Les tissus verts 
(feuilles persistantes et jeunes écorces) qui, en automne, ont contribué 
dans une large mesure à épuiser la réserve amylacée, cherchent à la re- 
constituer avec une rapidité remarquable, dès que les grands froids ont 
disparu. Le préjudice causé à la plante par la prolongation de la vie active à 
l’arrière-automne se trouve ainsi réparé dès que le moment est arrivé pour 
les bourgeons de se développer. Afin de bien établir que cet amidon pro- 
vient de la chlorophylle de l'écorce, j'ai eu recours à plusieurs expériences. 
J'ai pratiqué à la fin de février sur de jeunes rameaux des décortications 
annulaires pour les isoler des autres sources d'amidon qui pouvaient se 
trouver dans la plante. J'en ai sectionné d’autres, dont l'extrémité fut 
maintenue immergée à la lumière. Au début de l'expérience, tous ces ra- 
meaux isolés ne renfermaient presque pas d'amidon. Quinze jours après, 
ils en étaient remplis. 

» Il résulte de ces recherches qu'il se produit dans la végétation des 
plantes ligneuses deux actes qui, jusqu’à présent, avaient passé inapercus: 
l’un de résorption d'amidon à la fin de l'automne, l’autre de genèse au 
commencement du printemps, chacun d’eux avant à peu près une durée de 
six semaines à deux mois. Il en résulte que l'hiver, loin d’être la saison 
pendant laquelle la réserve amylacée est le plus considérable, ainsi qu'on 
le croyait, est précisément celle où elle l’est le moins. » 
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BOTANIQUE. — Sur quelques points de l'anatomie des organes végélalifs des 
Opluoglossees. Note de M. Grorces Pomaurr (!), présentée par M. Du- 
chartre. 


« Au cours d'observations sur les Ophioglossées, j'ai été amené à con- 
stater un certain nombre de faits qui avaient échappé aux précédents 
auteurs et que je résumerai rapidement. La plus grande partie des mem- 
branes cellulaires des Ophioglossées que j'ai pu étudier (Ophioglossum vul- 
gatum et lusttanicum ; Botrychium Lunaria) est constituée par une cellulose 
présentant des réactions assez spéciales; traitées par la potasse faible et 
lavées à l’eau, ces membranes se colorent en bleu pèle par les solutions 
iodées. Cette coloration est particulièrement nette dans le parenchyme 
cortical et les tubes criblés de la racine du Zotrychium et de l’Ophioglossum 
vulgatum. 

M. Van Tieghem a fait connaître, en 1870, la singulière anomalie de 
la racine de nos Ophioglosses indigènes et de quelques autres espèces. Il 
a montré que, dans la racine binaire de ces plantes, l’un des faisceaux libé- 
riens se développe seul et que l’autre avorte complètement. Au milieu des 
racines anomales qui sont de beaucoup les plus nombreuses, j'ai trouvé 
des racines dans lesquelles le deuxième liber s'était normalement déve- 
loppé, et je me suis assuré qu'en pareil cas le mode d'insertion des racines 
sur la tige et la disposition des faisceaux caulinaires ne différaient en rien 
de ce qu’on observe dans le cas des racines anomales. Dans la racine du 
Botrychium Lunaria il y a un péricycle distinct; toutefois il se développe 
par places un tube criblé dans ce péricycle. Ce fait n’est d’ailleurs pas 
isolé et se retrouve dans les racines de beaucoup de Monocotylédons aqua- 
Mes comme l’a montré M. Sauvageau. 

» Les tubes criblés des Ophioglossées sont dépourvus de cals, différant 
en in de ceux de beaucoup de Fougères, dans lesquelles j'ai pu mettre 
les cals en évidence, même dans les tubes criblés des racines. J'aurai occa- 
sion de revenir ailleurs sur ce sujet intéressant. 

> Dans les Ophioglosses, la racine s ’édifie par les cloisonnements d’une 
at cellule tétraédrique et l’on observe, comme dans les Fougères, le dé- 
doublement des calottes de coiffe signalé par M. Van Tieghem. Le segment 


(2) Travail du laboratoire de M. le professeur Van Tieghem. 
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détaché de la cellule terminale et qui contribuera à former le corps même 
de la racine se divise à l’origine en deux initiales, l’une pour l'écorce 
externe, l’autre pour l'écorce interne et le cylindre central. Les choses 
se passent donc, sous ce rapport, comme dans le Marsulia et les Polypo- 
diacées. 

» Le principal intérêt que nous offrent ces racines réside dans leur pou- 
voir gemmipare, et ce mode de multiplication est, à mon avis, le seul que 
présente l'Oplioglossum vulgatum, chez lequel on ne trouve jamais de 
prothalles. Le bourgeon, né sur une racine, ne résulte pas de la transforma- 
tion du sommet végétatif de Ja racine, comme c'est le cas pour les Platy- 
certum ou certains Diplazium, dans lesquels la cellule mère produit directe- 
ment une tige. Dans l’Ophioglosse, la cellule mère se conserve, et l’on voit 
apparaître, très près du sommet, dans la partie externe de l’un des seg- 
ments, une cellule tétraédrique qui, par ses cloisonnements répétés, don- 
nera naissance à un jeune bourgeon. Chaque segment, détaché de la cel- 
lule initiale, isole d’abord une cellule interne qui donnera la moelle (écorce 
. incluse), puis une cellule moyenne qui donnera le faisceau; la cellule 
externe, qui se dédouble en deux étages superposés, donnera naissance à 
l'écorce. C’est cette mème cellule externe qui, dans certains cas, produira 
la feuille, laquelle s'accroît par une cellule unique. Cette feuille demeure, 
comme on sait, enfermée dans une sorte de sac, qui est de nature stipulaire. 

» Si l’on fait une coupe longitudinale passant par l'axe de la racine 
mère et le bourgeon complètement développé, on voit que l'endoderme de 
la racine est brusquement interrompu à la base du pédicule gemmaire. Il 
est donc inexact qu'il y ait, même à la base de la tige des Ophioglosses, 
un endoderme externe caractérisé. Quant à l’endoderme interne des Bo- 
trychium, que j'ai vu pour la première fois 1l y a quelques mois (!), il se 
pourrait bien qu’on ne le rencontre que dans les plantules de germination 
et qu'il manque aux tiges développées sur des racines. Je reviendrai sur ce 
point en décrivant la genèse des bourgeons dans le Botrychium Lunaria » 


() Pan. Van TirGuem, Sur la structure de la tige des Ophioglossées (Journal de 
Botanique, p. 405; 1890). 
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GÉOLOGIE. — De l'existence des Diatomées, dans le landénien inferieur 
du nord de la France et de la Belgique. Note de M. L. Caveux, présentée 
par M. Fouqué. 


« Le tuffeau à Cyprina planata (landénien inférieur) du nord de la 
France et de la Belgique constitue un gisement important de Diatomees, 
dont on constate l'existence en une foule de points de la région et que 
décèle l'examen micrographique. 

» Comme ces Algues ont joué un rôle, parfois considérable, dans la 
constitution des sédiments anciens et récents, et qu’elles sont jusqu’à pré- 
sent inconnues dans le bassin de Paris, je crois utile de signaler cette dé- 
couverte. 

» Le tuffeau à Cyprina planata résulte de l’agglutination des sables du 
même niveau, par un ciment de silice colloïde ou calcédonieuse. Les pro- 
portions relatives du ciment et des éléments du sable sont extrêmement 
variables : tantôt les grains sont presque juxtaposés, la place réservée au 
ciment étant très faible, tantôt le ciment est très prépondérant. 

» C’est au sein de ce dernier que se trouvent réunies les Diatomées. 
Plusieurs genres sont représentés; parmi les plus répandus, se trouvent 
Synedra, Triceratium et Coscinodiscus. 

» Tous les tuffeaux à C. planata que j'ai examinés, jusqu’à ce jour, en 
renferment. Lille, en particulier, Baisieux (Nord) et les environs de Pé- 
ronne (Somme), en France; Tournay et Angre, en Belgique, sont les lo- 
calités où le tuffeau en est le mieux pourvu. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur l'hydratatron des blés. Note de M. Barcanp. 


« On sait que les blés, suivant les chmats, mürissent plus ou moins vite 
et renferment plus ou moins d’eau au moment de leur récolte. C’est ainsi 
que j'ai constaté à Orléansville, un des centres les plus chauds de l’Algé- 
rie, que les blés de la plaine du Chéliff contiennent moins d’eau que les 
blés de France, et qu’ils peuvent atteindre leur maturité en 180 jours, 
alors qu’il en faut en moyenne 270 en Normandie ("). 

» Il était intéressant de suivre, dans nos magasins de France, ces blés ré- 
coltés dans des conditions de chaleur exceptionnelle, et le Comité de l'In- 


(1) De l'influence des climats sur la maturation des blés (Comptes rendus, 


1880). 
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tendance a pensé qu'il pourrait y avoir quelque utilité pour l’administra- 
tion de la guerre à entreprendre cette étude au point de vue spécial de 
l’hydratation. Sur la proposition du Comité, une décision ministérielle 
prescrivait, le 18 juillet dernier, une série d'expériences sur les blés et les 
farines de la plaine du Chéliff. Ces expériences devaient être faites, suivant 
un programme arrêté, à Orléansville, par le pharmacien-major de l’hôpi- 


tal militaire, et à Paris, par le laboratoire des Invalides. 

» Les trois blés examinés, d'essence dure, ont été récoltés : l'un au nord 
de la plaine, l’autre au midi, le troisième au centre. 

» Les trois échantillons de farine, de même essence, ont été prélevés : 


l’un dans une boulangerie de la ville, et les deux autres à la Manutention 


militaire. 


» Le dosage de l’eau dans les farines a été pratiqué avec les soins habi- 


tuels en chauffant progressivement l’étuve à 100° et en maintenant cette 
température jusqu’à poids constant. On a opéré de même sur les blés, 
préalablement amenés à l'état de poudre grossière à l'aide d’un moulin à 


café ordinaire. 


» L'eau a été ainsi déterminée à sept reprises différentes : 
» 1° À Orléansville, le 4 août, sur les produits récemment récoltés : 


» 2° À Paris, le 20 août, sur les mêmes produits expédiés dans des sacs 


en toile; 


» 3° Le 15 octobre, sur les mêmes produits, déposés, depuis le 20 août, 


dans un local très sec ; 


» 4° Le 24 novembre, sur les mêmes produits, placés, depuis le 15 oc- 
tobre, dans un local ayant libre accès avec l'air extérieur: 
» 5°et 6° Les 6 et 51 décembre, après un séjour dans une pièce hu- 


mide remontant au 24 novembre. 


» 7° Enfin, le 13 février, sur les produits retirés de la pièce précédente 


le 31 décembre et remis dans un lieu see modérément chauffé. 


» Le Tableau suivant donne l’ensemble des résultats obtenus : 


4 août. 20 soâe. AR ? 
I. Blé du Nord (récolte de r8ao)..... 9,03 11 26 ur 56 
IT. Blé du Sud NL PENSE 8,33 t1.OU421.00 
[III Blé du Centre De D Rd 7 9,83 11,60 11,00 
IV. Farine n°1 (Manutention militaire). 10,60() 11,48 19 30 
V. Farine n°2 » » 10,70 ,::41368 12,30 
VI. Farine n°3 (boulangerie civile).... 10,20 12,34 12,40 


(') Les blés ont été mouillés au moment de la mouture: 


dans les farines. 


Eau pour 100 parties. 


oo 
6 déc. 31 déc. 
15,10 15,40 
2 Rrix 
14,70 16,40 
14,80 15,go 
16,00 16,50 
15,40 17,00 
19,70 16,60 


2 


13 févr. 
12,60 
12,00 
12,40 
13,80 
13,00 
13,20 


de là une quantité d’eau plus élevée 
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» Voici, d'autre part, une série d'expériences sur les mêmes blés en 
grains conservés sous une cloche reposant sur une terrine contenant de 
l’eau, de façon à se trouver dans une atmosphère saturée d'humidité, mais 
sans contact direct avec l’eau. 

» La mise sous cloche a commencé le 31 décembre, dans un local dont 
la température maxima n’a pas dépassé 8° à 10°; les expériences ont élé 
arrêtées le 8 février. À ce moment le blé présentait quelques moisissures. 


Eau pour 100 parties. 
"EE 


3x déc. 10 janv. 18 janv. 25janv. 1% févr. 8 févr. 
2 Blé duNOGrd ee L'ML.O 15504 10600, 16: 67e: 10 07, 402700 
RPPÈIE oui 27 4 RES AU I0: O1 17 HG 17;00 10,07 10,07 


Hi: Blédu Céntres: 111.4 1115 j90 |! 16:02 LPO MM TE O8 ET SRE 18,97 


» Les farines placées dans les mêmes conditions renfermaient, après 
six Jours, 15 pour 100 d’eau, et, après dix jours, 20 à 21 pour 100 d’eau. 
C'est un maximum qui n’a pas été dépassé. 

» Il résulte de ces dosages, tous effectués dans les mêmes conditions, 
que les céréales d’un climat chaud et sec contenant & à 9 pour 100 d’eau 
au moment de leur récolte peuvent, par le fait de leur séjour en d’autres 
régions ou dans des locaux plus ou moins humides, comme les entrepôts 
qui avoisinent la plupart des ports, prendre facilement 14, 16 et même 
18 pour 100 d’eau, c’est-à-dire une augmentation de poids de 6 à ro 
pour 100. 

» Il y a donc intérêt pour l'Administration de la guerre, qui dispose de 
moyens de transport spéciaux, à acheter en particulier les blés de la plaine 
du Chéliff immédiatement après la moisson. Ces blés, très lourds sous un 
petit volume, sont susceptibles d’une longue conservation; ils sont très 
riches en gluten, et leur mélange avec les blés de France relèverait la va- 
leur alimentaire du pain de munition, qui reste sensiblement amoindrie 
depuis que l’on écarte de nos établissements militaires les blés étrangers, 


généralement beaucoup plus azotés que nos blés indigènes. » 


VITICULTURE. — Sur le traitement des vignes phylloxerées par le sulfure 
de carbone mélangé de vaselines. Note de M. P. CazEeNEUvE, présentée 
par M. P.-P. Dehérain. 


« La reconstitution du vignoble français par les plants américains gref- 
fés n’a point paralysé les efforts tentés pour la conservation des vignes 
françaises phylloxérées, à l’aide des insecticides. 
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» Le sulfure de carbone, soit pur, soit dissous dans l’eau, les sulfocar- 
bonates, la submersion, continuent à être employés, avec des succès va- 
riables, tenant à la nature du terrain, aux soins concomitants dont on en- 
toure la vigne et à la vigueur spécifique de tel ou tel plant. 

» Ces divers moyens ne sont pas tous d’une application générale : la 
submersion est forcément limitée à certaines régions; les sulfocarbonates 
exigent aussi de l’eau et des manipulations coûteuses qui ne sont pas à la 
portée de tous les viticulteurs ; le sulfure de carbone, dissous dans l’eau, 
demande également un outillage, dont la grande propriété seule peut faire 
les frais. | 

» Le sulfure de carbone pur, en fin de compte, est l'insecticide qui a 
donné, ces dernières années, les résultats les plus sûrs, et qui a permis de 
sauver une grande partie du vignoble français. 

» La pratique démontre, toutefois, que, dans les terrains forts, très 
argileux ou dans les terrains très caillouteux, le sulfure de carbone a 
donné des résultats moins probants, Difficilement diffusible dans les pre- 
miers terrains, vapctisé trop rapidement dans les autres, le sulfure exerce, 
dans ces conditions, une action insecticide moins certaine. C'est ainsi que 
de la pratique des sulfurages est ressortie cette opinion courante, que le sul- 
fure de carbone convient à certains terrains et ne convient pas à d’autres. 

» Dès 1887 M. le D' Albin Meunier, propriétaire dans le Bugey (Ain), 
a cherché à régulariser cette action du sulfure de carbone, à en assurer 
la diffusion dans les terrains forts, à en retarder l’évaporation dans les 
terrains trop légers, enfin à éviter cette action sidérante sur la vigne, par 
le fait d’une vaporisation en masse dans des sols réchauffés par le soleil 
d’été. 

» Il a mélangé le sulfure de carbone avec les portions des pétroles 
bouillant de 300°-350° (vaselines), d’une densité de 0,850 à 0,910, les- 
quelles n’ont aucune action malfaisante sur Ja végélalion, même à haute 
dose, De nombreuses expériences directes ont été faites sur la vigne avec 
ces hydrocarbures. 

» Ces corps, à point d'ébullition élevée, jouissent d’une propriété phy- 
sique facile à contrôler. Ils ralentissent l'évaporation du sulfure de carbone, 
en contractant sans doute avec lui une combinaison moléculaire qu'on re- 
trouve pour de nombreux mélanges de liquides organiques. Le sulfure de 
carbone est ainsi difficilement séparable de l'alcoo! ordinaire par distilla- 
tion fractionnée (Berthelot). L'alcool méthylique et l’acétone, la benzine 
et le toluène sont des exemples à citer au milieu de tant d’autres. 

» Si la distillation fractionnée permet de séparer le sulfure de carbone 
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des vaselines, vu la différence notable des points d’ébullition, du moins à la 
température ordinaire, la Vaporisation du sulfure de carbone est considé- 
rablément ralentie par les vaselines, qui en retiennent des quantités 
notables pendant de longs jours, malgré une surface d’évaporation consi- 
dérable. 

» Dans les terrains très légers et caillouteux, le rôle des vaselines devait 
ètre & priort favorable. D'autre part, ces vaselines, d’une nature physique 
‘comparable à celle des corps gras, pénètrent facilement dans l'argile. Leur 
intervention dans les terrains forts (argileux et argileux-siliceux) était 
théoriquement avantageux. 

» L'expérience seule pouvait justifier ou infirmer ces conceptions théo- 
riques. 

» Dès 1887, J'ai encouragé de nombreuses recherches expérimentales 
dans cette voie. 

» 5700 de sulfure de carbone, mélangé soit par moitié, soit par deux 
üers, avec les vaselines, ont été expérimentés dans le département du 
Rhône, sur divers points, à Vaugneray, Saint-Étienne-la-Varenne, Villié- 
Morgon, etc. 

» En 1888, 25000! étaient fournis aux divers propriétaires de la région 
du Rhône qui obtinrent des résultats tels, que, en 1889, 89585" et, en 1890, 
24239245 ont été utilisés par un grand nombre de viticulteurs dans les dé- 
partements suivants : le Rhône, l'Isère, l'Ain, la Saône-et-Loire, la Côte- 
d'Or, la Loire, l’Ardèche, la Drôme. 

» La campagne de printemps 1891 s’est effectuée dans des conditions 
telles, que l’on peut estimer à plus de 500000" la quantité de sulfure de 
carbone mélangée de vaseline, qui sera employée dans l’année totale. 

» L'application du sulfure vaseliné se fait avec le pal ordinaire comme 
pour le sulfure pur. La pratique enseigne que l'efficacité augmente en don- 
nant un coup de pal à ro°% ou 15° du pied du cep et en répartissant le 
reste de la dose sur la surface d’un hectare. Actuellement 2000 à 2500 hec- 
tares de vigne sont en cours de traitement par le sulfure vaseliné. 

» Cette consommation croissante a pour cause unique la constatation 
évidente du relèvement des vignes malades et la conviction faite dans l’es- 
prit des observateurs. 

» Depuis quatre ans j’emploie le sulfure de carbone vaseliné sur mes 
propriétés, d’une étendue de quinze à vingt hectares, sises à Saint-Etienne- 
la- Varenne (Rhône). Cette propriété était maintenue en production 
moyenne; avec le sulfure de carbone pur, la production a été triplée par 


C. R., 1801, 1° Semestre. (T. CXII, N° 17. 127 
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le nouveau traitement. On ne constate pas de Phylloxera sur les racines ; 
la végétation est luxuriante; de nombreuses radicelles de néoformation 
ont apparu, indice d’un accroissement certain de vitalité. 

» La fumure, depuis dix ans, n’a pas varié; on ne peut rapporter cette 
amélioration qu’à l'emploi d’un insecticide plus rationnel. 

» Ces résultats nous engagent à rappeler l’opinion de M. Balbiani, émise 
dans ses Mémoires de 1896 sur le Phylloxera : 


« Le germe ou l'embryon est bien moins sûrement atteint par des doses élevées 
d'une vapeur toxique, agissant pendant un court espace de temps que par des quan- 
tités quelquefois très faibles, mais dont l’action est lente et durable. » 


» Le sulfure de carbone mélangé de vaseline répondait théorique- 
ment à ce desideratum. Un ensemble de faits absolument importants, dont 
neus n'avons esquissé que les grandes lignes, ne permettent plus de douter 
de l'efficacité, comme insecticide, contre le Phylloxera, de ce mélange sul- 
focarboné, sur lequel nous avons l'honneur d'appeler la bienveillante 
attention de l’Académie. » 


M. Dausrée présente, au nom de M. Federigo de Botella, une « Carte 
hypsométrique de l'Espagne et du Portugal » à l'échelle de :——, Au 
moyen de courbes de niveau, tracées de 100" en 100 pour les altitudes 
inférieures à 1500", et de 500" en 500" pour des altitudes supérieures, et 
grâce à des couleurs conventionnelles, cette Carte représente d’une ma- 
nière très claire la répartition des divers massifs montagneux de la Pénin- 
sule. En outre, le relief sous-marin, figuré par des courbes tracées 
d’après des sondages de la marine espagnole et des marines étrangères, 
complète la physionomie caractéristique de cette extrémité du Continent 
européen ainsi que sa connexion avec l'Afrique. 


M. Toxpini adresse un projet d'adaptation du système américain des 
vingt-quatre fuseaux horaires au méridien chronologique international de 
Jérusalem-N yanza. Ce projet permettrait de garder exactement les mêmes 
fuseaux que dans le système américain et de constater immédiatement soit 
l'heure, soit la date universelles. 


M. G. Dexicès adresse une Note « Sur les combinaisons obtenues avec 
le sulfite neutre de zinc et les amines aromatiques ». 
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M. Deraunier adresse une Note ayant pour titre : « Des causes probables 
de la discordance de la radiation solaire trouvée à Montpellier et à Moscou ». 


La séance est levée à 4 heures et demie. ; JB: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 27 AVRIL 1891. 


Dix annees de voyages dans l'Asie centrale et l’A frique équatoriale; par le 
D' Poracos. Traduction de MM. Anorpne Mayer, Juzes BLancarp, LAUR, 
LaBanie. Avec des notes et des observations par M. Émize Burnour. Tome 
premier, Paris, Fischbacher, 1885; 1 vol. gr. in-8°. (Deux exemplaires. ) 

Canal interocéanique de Panama. — Mission de 1890-91 en Colombie. — 
Rapport général; par Lucrex N.-B. Wyse. Paris, Achille Heymann, 1891; 
1 vol. in-4° 

Revue des institutions de prévoyance; sous la direction de M. HrPpozyTE 
MAzE. 4° année, 1890. Paris, Berger-Levrault et Ci*; 1 vol. gr. in-8°. 

ALBERT Poisson. Théories et symboles des alchimistes. Le srand œuvre. 
Bibliothèque Chacornac, 1891; 1 vol. pet. in-4°. (Présenté par M. Armand 
Gautier. ) 

Notice sur une nouvelle carte géologique des environs de Paris ; par GUSTAVE 
F. Dorrrus. (Extrait du compte rendu de la 3° session du Congrès géolo- 
gique international.) Berlin, 1885, L. Schade; r vol. in-4°. 

Coquilles nouvelles ou mal connues du terrain tertiaire du Sud-Ouest; par 
GusrTave F. Dozzrus: 2 br. in-8°. 

Bibliographie de la conchyliologie du terrain tertiaire parisien; par G. Doxr- 
us et G. Ramoxp. Typographie Oberthur, Rennes-Paris, 1880; br. in-8°. 

G. Lionwer. Excursions à Tancarville, Lillebonne, Bolbec, Mirville, Fécamp. 
— Contribution à l'étude des roches erratiques du terrain crétacé inférieur de la 
Hève. Havre, E. Hustin, 1884-86 ; 3 br. in-8°. 

Quelques faits relatifs à la formation du terrain des Landes de Gascogne; par 
Georces BEAURAIN. Paris, Ch. Delagrave, 1891; br. in-8°. (Deux exem- 
plaires. ) 
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Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou; publié sous la 
rédaction du Prof. D' M. Menzsier. Année 1890, n° 2. Moscou, imprimerie 
de l’Université impériale, 1890; 1 vol. gr. in-8°. 

Mémoires de la Société zoologique de France pour l’année 1890. Tome IT, 
cinquième Partie, feuilles 26 à 35, planches IX à XII. Paris, au siège de la 
Société zoologique de France, 1890; 1 vol. gr. in-8°. 

Les parcs à huttres de Saint-Vaast-La-Hougue ( Manche) ; par M. S. JourDai, 
au siège social de la Société nationale d’Acclimatation de France, 1891; 
br. in-8°. 

Laboratoire d'études de la soie fondé par la Chambre du commerce de Lyon. 
— Rapport présenté à la Chambre de commerce de Lyon par la Commussion 
administrative, 1887-1888. Lyon, Pitrat ainé, 1889; 1 vol. in-/°. 

Sobre la carpocapsa saliitans y la grapholua motrix ; por el D' CarLos BERG. 
Buenos-Aires, Pablo e Coni e hijos, 1890; br. in--8°, 

Examen quimico y bacteriologico de las aguas potables ; por A.-E. Sazazar 
y GC. Newman, con un capitulo del D' Raraez BLANCHARD, sobre los animales 
parasitos introducidos por el agua en el organismo. Londres, Burns Oates, 
1890; I vol. in-8°. 


ERRATA. 


(Séance du 13 avril 1891.) 


Note de M. G. Deniges, Nouvelles combinaisons obtenues avec certains 
sulfites métalliques et l’aniline : 


Page 803, ligne 18, au lieu de 21 pour 100, lisez 2 pour 100. 


(Séance du 20 avril 1891.) 


Note de M. ZL. Raf}y, Sur la déformation des surfaces spirales : 


Page 852, ligne 5, au lieu de @(e-0A0, 0), lisez e(e-?4,0,0),. 
Même page, ligne 8 en remontant, au lieu de a =, lisez a — ec — 2b?=0. 


